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P I É C E S F UV G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E,

ÉPITRE A M. DE SAINr-LAMBERT.

Par un Ruſſe. v,

Toi dont le pinceau vrai, gracieux & facile

A tous les agrémens du pinceau de Virgile ;

Toi qui ſais dans Paris, émule de Tompſon,

Conſacrer à Cérès les fleurs de l'Hélicon ;

Aimable Saint-Lambert, que ta Muſe m'enchante !

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

Elle eſt belle ſans fard ; à ſa voix conſolante

Un ſen"iment nouveau pénetre dans mon cœur :

J'entrevois les verrus qui mcnent au bonheur.

Mon âme en treſſaillant rejette l'impoſture,

Et je me ſens meilleur, plus près de la nature.

Ton Poëme à la main, je parcours quelquefois .

Mes plaines, mes côteaux, mes vallons & mes

bois ;

J'apperçois le flambeau, précédé par l'aurore,

Sortir du ſein des mers que ſon éclat colore ; *

Je jouis du mid1, de la fin d'un beau jour ;

Chaque objet pour tes vers augmente mon amour.

Tu peins ce que je vois, & tu le peins en maître.

Le bourgeon entr'ouvert, la fleur qui vient de

naître,

Cette ſource qui fuit, ces odorans berceaux,

L'haleine des zéphyrs, le doux chant des oiſeaux,

Mes troupeaux bondiſlans ſur la verte prairie,

Les épis vacillans dans la plaine jaunie,

Ces ſites variés, ces grouppes, ce lointain,

Tout ce qui m'environne eſt tracé de ta main.

Cependant ſi le ſort t'eût conduit ſur ces rives,

Oü la Newa ſix mois tient ſes ondes captives ;

* La campagne de l'Auteur eſt ſur les bords du

golfe de Finlande.

- - - -
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Ou, d'un char pareſſeux, Phébus verſe long

temps

Une clarté douteuſe & des rayons mourans ;

La Nature, ſublime, étonnante, énergique,

Eût ſans doute occupé ton eſprit poë,ique.

Tu peignis les hivers; mais ceux de nos climats

Ont pour l'obſervateur de plus piquans appas,

Des traits plus reſſentis , un plus grand caractère.

Quand l'Epoux d'Orythie, ex ht lant ſa colère,

Par ſes horribles cris trouble les élémens ,

L'œil reſte environné de ſpectacles frappans.

Un Océan de neige inonde les campagnes ;

On ne diſtingue plus les vallons des montagnes ;

Les lacs ſont diſparus, & plus le ciel eſt pur,

Plus un froid pénétrant condenſe ſon azur.

La fumée, en touchant l'inviſible barriere,

Retombe ſur les toits & roule juſqu'à terre ;

Tandis que le duvet argenté de nos champs

Jette un éclat ſemblable aux feux des diamans.

Les troupes des oiſeaux, dans le vague planan

t€S » -

S'abattent bruſquement & tombent défaillantes. ,

Sur l'agile courſier le poil eſt hériſſé,

Des horreurs du trépas chaque être eſt menacé.

S'éloignant une fois de nos palais profanes,

La terreur va ſceller les portes des cabanes :

Et Neptune lui même, en ces lieux conſterné,

Sous un albâtre épais languit empriſonré.

A iv



8 MERCURE DE FRANCE:

C'eſt dans cette ſaiſon, au milieu des nuits ſom

bres,

Qu'un météore ardent vient triompher des oms

bres ; *

Il ramene le jour. Miniſtre du ſommeil,

Morphée eſt plein d'effroi ſur l'horiſon vermeil,

En voyant tout à coup les traits de la lumiere

Interrompre ſes loix, rétrécir ſa carriere.

Une flamme légere en ſes longs mouvemens,

Eparpille dans l'air des faiſceaux ondoyans,

Et des cieux moins brunis les voûtes impoſantes

Se revêtent ſouvent de colonnes brillantes.

Mais c'eſt peu ; contemplons ces momens déſaſ

treux ,

Ces orages d'hivers, ces ouragans affreux,**

* L'aurore boréale devient plus intéreſſante à

meſure qu'on s'approche du Pôle. Ce phénomène

ne paroît dans tout ſon éclat qu'entre le 6o° & le

7e° degré de latitude ſeptentrionale. Ceux qui

veulent s'en former une idée préciſe peuvent con

ſulter le grand Dictonnaire Encyclopédique,

article Aurore boréale.

** Cette eſpece d'ouragan, nommé en Ruſſe

métel, eſt très redoutée. Elle fait périr nombre

de perſonnes en route. Ses effets ſont incompa

rablement plus ſenſibles en Sibérie & dans ce
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Quand l'Aquilon, doublant l'horreur & la fioi

dure,

Charge encor le tableau des maux de la nature.

Il chaſſe des côteaux, dans le fond des vallons,

Ces humides tapis de neige & de glaçons.

Et lance en même temps, ſur les cimes pelées,

Les flocons entaſſés dans le creux des vallées.

Ces tourbillons, ces corps l'un à l'autre oppoſés,

Ce choc des élémens l'un par l'autre briſés,

Troublant le Voyageur dans le champ qui va

cille,

L'enferment avec bruit dans un globe mobile.

Il marche ; l'orbe cede. Oû diriger ſes pas !

Près de lui, loin de lui ſe preſſent les frimats,

Et le ciel & la terre, & les objets ſenſibles

A ſes yeux étonnés deviennent inviſibles.

Mais il ne reſte plus de traces de nos maux

Quand le ſoleil vainqueur entre dans lesGémeaux.

Quels tranſports raviſſans ! quel charme inexpri

mable !

Zéphyr, en devançant une Déeſſe aimable,

Par un ſouffle paiſible & plein de volupté,

Epanche mollement la vie & la ſanté.

Il ſejoue, & tout prend une face nouvelle ;

qu'on nomme les ſteps ou déſerts, que dans les

provinces intérieures de l'Empire,

A v



I O MERCURE DE FRANCE,

L'Idalie eſt aux lieux rajeunis par ſon aile.

Sous les aſtres de l'Ourſe on trouve le Lignon.

La folie a banni l'ennui de ce canton.

Le ſentiment s'éveille & s'enflamme ſans cefſe.

Echo prolonge au loin le cri de l'alégreſſe,

Ce cii délicieux, le ſignal du printemps ;

Et l'enfant de Paphos eſt le Dieu de nos ſens.

La loi qu'il nous impoſe eſt la ſeule adorée.

On s'abreuve à longs traits dans ſon urne ſacrée.

Que la tendre Euphroſine & ſes touchantes Sœurs,

Inclinent pour Chloé plus que pour les grandeurs ;

Une Dame titrée au fond de l'âme enrage

De céder d'agrémens aux Nymphes du village ;

C'eſt un aff ont, dit-on, fait à la qualité. *

Ah ! rien ne plaît au cœur ſans la ſimplicité.

En vain à ſe parer Dorphiſe ſe tourmente,

L'art éblouit ſans doute & la nature enchante.

Ce n'eſt point par degrés que Flore en nos climats

Aſſemble ſes atours & reprend ſes appas.

A peine le Zéphyr careſſe la prairie,

A peine ces climats ſont rendus à la vie,

Que le front de Cybele eſt nuancé d'émaux.

L'émeraude a percé l'écorce des rameaux,

Et déjà Philomèle au ſein d'un verd bocage,

De ſes accens perlés charme le voiſinage.

3 Vers de la Comédie de Nanine.
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Des parfums du matin les airs ſont impregnés.

Dans cet enchantement, dans ces temps fortunés,

Le Laboureur confie au guéret qu'il ſillone

Des tréſors qu'en deux mois il décuple & moiſ

ſonne. *

Dans le cœur de l'été pénétrons ſous le ciel,

Où l'on voit dominer les remparts d'Arcangel ;

Minuit ſonne, & le jour éclaire ces contrées. **

* On a cherché à exprimer deux vérités dans ce

vers ; l'une, qu'entre Moſcou & Pétersbourg il

ne s'écoule guères que deux mois depuis le temps

qu'on ſeme les grains en Mars, juſqu'à celui oü

on fait la récolte. L'autre, que les ſemences rip

portent dix grains pour un. C'eſt même quelque

choſe de commun en Ingrie, en Eſtonie & en Li

vor i .

** Ces vers ſont imités d'un morceau de la

Pétréade de feu M. Lomonoſow ou Pierre le

Grand eſt repréſenté naviguant ſur la Mer Elan

che. En voici la traduction littérale. ce L'aſtre du

»jour atteint minuit & ne cache point ſa face ar- .

» dente dans l'abyſme. Il paroît comme une mon

» tagne de fiammes au deſſus des vagues , &

» étend un éclat pourpré de derriere les glaçon°.

» Au milieu d'une nuit merveilleuſe, éclairée de

» tous les rayons du ſoleil, les ſommets dorés

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

De l'Océan du Nord les vagues azurés,

Ecument de fatigue en rompant le rayon

D'un diſque, qui ſe meut ſans quitter l'horiſons

L'édifice pompeux, aux ailes blanchiſſantes,

Qui vole en effleurant les plaines mugiſlantes,

· Par les nœuds du commerce arrêté ſur ces bords,

Va tranſporter au loin nos utiles tréſors ; *

Sans avoir entrevu dans ſes courſes célebres,

Ni les ſaphirs des nuits, ni l'aſtre des ténebres.

Aux bornes de ces mers, quels coloſſes brillans

Semblent toucher les cieux de leurs fronts mena

çans ?

Leur aſpect fait frémir. Ces maſſes formidables

Sont l'onde transformée en rocs inaltérables.

Le fluide, durci par d'éternels hivers,

Plus haut que l'Apennin s'éleve dans les airs.

Des monſtres à ſes pieds, méditant ſa ruine,

» des flots vacillans éblouiſſent l'œil du Naviga

>> tCllI »o,

* Preſque toutes les marchandiſes qui ſortent

de Ruſſie ſont des objets de premiere néceſſité,

comme le chanvre , le fer, le cuivre, les mâts ,

les bois de conſtruction, la cire, le ſuif, & c. &

les grains, branche nouvelle de commerce que le

pays doit à l'auguſte Catherine II. On croira diffi

cilement à quel point ce dernier article augmente

l'exportation qni ſe fait par Arcangel.
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Ne peuvent ébranler ſa profonde racine ;

Et lorſque le ſoleil tempere ſes ardeurs,

Ces priſmes merveilleux répetent ſes couleurs.

Hélas! où m'emportai-je, & quel eſpoir m'abuſe !

Pour rendre ces objets il nous faudrait ka Muſe.

Elle ſeule pourrait, ſur ces bords écartés,

Deſſiner noblement ces locales beautés.

O ! combien j'applaudis, alors que ton génie

Des habitans des champs m'offre la bonhommie,

Leurs vertus ſans apprêts, leurs fêtes ſans lan

- gueur.

La chaſteté, la foi, l'équité, la candeur,

La franchiſe adorable & les amours ſinceres

Semblent être en dépôt ſous les toits ſolitaires :

Dans ces humbles hameaux que dédaignent les

Grands, -

On y trouve, au lieu d'or, de paiſibles momens.

La médiocrité ne connaît point d'alarmes.

Après un long travail le repos a des charmes.

Le plaifir eſt plus pur quand il n'eſt point payé,

Et qui n'eſt pas oiſif n'eſt jamais ennuyé.

Je les vois quelquefois ces Bergers, ces Bergeres,

Ces Villageois contens au ſeuil de leur chaumieres :

Que je mépriſe alors nos lambris faſtueux !

Le calme eſt dans mon cœur, la gaîté ſous mes

yeux ;

Il ne manque plus rien au bonheur de ma vies

* : s -
: z -



14 MERCURE DE FRANCE.

Heureux qui, s'appuyant ſur la philoſophie,

Modeſte en ſes deſirs & ſans biens ſuperflus,

Dans un ſéjour obſcur cultive ſes vertus !

Lié par ſes devoirs, & non chargé d'entraves,

Il vit ſans préjugés, ſans maître & ſans eſclaves ;

Et contemple en pitié les fragiles faveurs,

L'appareil du pouvoir, le ſonge des honneurs,

Ces titres, ces emplois, brigués avec baſſeſſe,

Dont l'homme médiocre entoure ſa faibleſle ;

Qui, charnant ſes regards juſqu'au bord du cer

cueil,

Etourdiſſent ſa tête en fiattant ſon orgueil.

L'auguſte vérité, ſa compagne fidelle,

Toujours à ſes côtés, lui ſemble toujours belle ;

Et la tendre amitié, prodiguant tous ſes dons,

| Embellit ſes foyers de ſes plus doux rayons ;

C'eſt le feu de Veſta que gai de l'innocence.

Ah! dans ce ſiecle affreux de crime & de licence,

Ouand le luxe cruel vient endurcir les cœurs,

Et briſe inſolemment la barriere des mœurs ;

Quand l'homme dégradé, ſans force & ſans cou

rage ,

Préſente à plutus ſeul ſes vœux & ſon hommage »

Et croit que le bonheur, qu'il cherche avec tranſ

- port ,

Ne ſe trouve jamais que ſur des piles d'or ;

Il eſt beau de tracer la félicité pure
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Qu'on goûte à peu de frais au ſein de la nature ;

D'offrir à nos Créſus, aux cinq ſens émouſſés,

Tous les jeux des hameaux par desjeux remplacés5

D'honorer à leurs yeux le ſoc de Triptolême ;

De peindre la vertu , baſe du bien ſuprême ;

De rappeler enfin les humains étonnés,

Aux emplois innocens pour leſquels ils ſont nés:

Ce ſont-là les travaux de ton génie aimable.

Pourſuis, ô Saint Lambert ! que ta main ſecou*

rable

Préſente de nouveau ces tableaux raviſſans,

Qui ſatisfont l'eſprit, le cœur, l âme & les ſens ;

Ajoute à nos plaiſirs en remontant ta lyre :

Un C** te cenſure & l'Europe t'admire.

C'eſt ainſi qu'autrefois l'ingénieux Maron

S'élevait par ſes chants au ſommet d'Hélicon,

De l'Empire Romain captivait le ſuffrage,

Tandis que Mévius lui prodiguait ſa rage.

Ton âme eſt au-deſſus de ces faibles dégoûts ;

Le talent fut créé pour faire des jaloux.

Malheur à l'Ecrivain qui déſarme la haine.

Les arts ſont devenus une indécente arêne,

Où toujours les vaincus inſultent aux vainqueufs;

Et combien de Lettrés ſont des Gladiateurs ?

Cent pédans belliqueux vous déclarent la guerre;*

Ils font vos ennemis, dès que vous ſavez plaire.

* On diſtingue à Paris la haute & la baſſe Lit
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FA B L E P R É s E N T É E A LA R E 1N E.

JUPITER ET LE PA PILLoN.

Us Papillon de bonne race

Conçut un jour la noble audace

De tenter la route des cieux ;

Hélas! diſoit-il, quel eſpace

Entre les hommes & les Dieux !

Fort à propos un Aigle paſſe,

C'étoit l'oiſeau de Jupiter ;

Il le voit, le ſaiſit, l'embraſſe:

Voilà le Papiilon dans l'air.

Il arrive ; tout l'Empirée

- - -

#

térature, comme on diſtingue à Vienne en Autri

che la grande & la petite Nobleſſe. Parmi la popu

lace des Ecrivains, il s'éleve de temps en temps .

de ces hommes impudens qui diſent au Public

qu'il a tort d'eſtimer tels & tels Auteurs, dont le

mérite prodigieux les humilie. Ces gens dégoû

tans, qui s'érigent en Apôtres du goût, ſont en

core plus ridicules qu'odieux, quoique leurs facé

ties ſoient ordinairement farcies d'atrocités. Note

, de l' Auteur,
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Préciſément célébroit dans ce jour

Une fête au ciel conſacrée

Par le reſpect & par l'amour.

Plus on ſent, moins on peut ſe taire ;

Le# † ſon malheur,

N'étoi pas brillant orateur ;

Il vouloit parler... Comment fairet

Il prit ce qu'il dit dans ſon cœur ;

Et ce qu'il bagaya fut plaie,

On applaudit à ſes tranſports.

Avant que de quitter les voûtes éternelles,

Je veux, dit Jupiter, qu'on lui dore les ailes

Pour récompenſer ſes efforts.

L'Olympe retentit à la voix de ſon Maître,

Et le Papillon fut content ;

Il fut heureux : je pourrai l'être

Quand vous voudrez en dire autant.

Par M. l'Abbé de Moryeau.

# #"$ ?
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D I A L O G U E

Entre THAMAs KovLr-KAN , Roi de

| Perfe; & LA PRINcEssE Al. ... .

veuve du Grand Prince | # +

L A P R 1 N c E s s E A L, ..

Esris, me voilà délivrée du fardeau

de la vie, après l'avoir été auparavant

de celui des grandeurs.

T H. K o U L 1 - KA N.

Je perdis la vie & mes grandeurs lorſ

que j'allois en jouir le § tranquille

ment. J'avois payé ma fortune aſſez cher

pour qu'elle dût être plus durable.

L A P R I N c E s s E A L. ..

Fûtes vous Monarque ou Empereur ?

T H. K o U L I - K A N.

Je portai le titre de Roi des Rois. Il
/

* Ce Dialogue eſt anecdotique, & l'anecdote

eſt des plus modernes.
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y avoit une diſtance infinie entre ce rang

& celui où la fortune m'àvoit fait naître.

Je ne fus d'abord qu'un brigand obſcur,

& enſuite chef de brigands. Je me vis

recherché par le Souverain qui auroit dû

me punir.Je devins ſon appui; mais je ne

tardai pas à devenir ſon oppreſſeur. J'at

tentai à ſes jours ; je fis périr l'enfant qui

devoit lui ſuccéder.Vous frémiſſez! j'en

frémis moi même, dans ces lieux où le

voile de l'ambition ne faſcine plus mes

regards, & tne laiſſe enviſager mes for

faits avec toute leur noirceur. Mais le

Trône de Perſe où je montai, la Turquie

humiliée par mes armes, l'Inde ſoumiſe

& dépouillée par mes msins ; tout contri

buoit à nourrir l'ivreſſe de mon âme & de

mes deſirs. Un crime couronné par tant

de ſuccès ne me parut plus un crime. Je

ne parus plus occupé que du ſoin d'en

jouir avec éclat. Je gouvernai en maître

abſolu, mais équitable ; & ſi l'Aſie me

confond parmi les Uſurpateurs, la Perſe

me comptera toujours au nombre de ſes

plus grands Rois.

L A P R 1 N c E s s E AL. ..

Vous êtes donc le célèbre Thamas

Kouli-Kan ?
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T H. K o U L I - KA N.

Oui , vous voyez en moi ſon ombre.

Je fus précipité du Trône comme j'y

étois monté; par un crime. Un de mes

neveux trempa ſes nains dans mon ſang ;

moins pour punir en moi l'Uſufpateur que

pour s'emparer du rang que j'avois uſurpé•

L A P R 1 N c E s s E A L. ..

Il eſt triſte pour l'humanité que l'envie

de gouverner les hommes rende quel

ques uns d'entre eux ſi criminels. J'etois

née pour contempler de près le rang ſu

prême. Je fus portée, par une alliance ,

à côté du Trône de R. .. .. ; j'épouſai .

l'héritier préſomptif de cet Empire, &

j'attendois ſans impatience que l'ordre

de la Nature lui fît remplacer P. ... le

Grand. Je faiſois même des vœux pour

que ce ſecond fondateur de l'Empire des

R.. .. gouvernât long-temps le peuple

qu'il avoit formé. On accuſa mon époux

de faire des vœux contraires, & même

d'y joindre des projets plus dangereux.Un

père qui règne eſt peu diſpoſé à rejetter

une accuſation. Bientôt le C... ne vit plus

dans ſon fils qu'un chef de révolte. ll le
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fit arrêter ; on le jugea coupable; & cette

tête , deſtinée à porter une couronne ,

tomba ſous les coups d'un vil bourreau.

T H. K o v L 1 - KA N.

J'aurois pu, en pareil cas, épargner

cette honte à mon fils; mais je n'euſſe

pas épargné ſa tête.. .. Quel fut votre

ſort après celui de votre époux ?

· L A P R I N c E s s E A L. , .

On m'avoit reléguée dans une étroite

priſon : j'y attendois la mort, & je la

deſirois. L'Officier chargé de veiller à ma

garde, fut touché de ma ſituation & des

autres malheurs qui pouvoient s'y join

dre. J'étois jeune, j'étois belle , j'étois

· en péril & il étoit François. Il riſqua de

ſe perdre pour me ſauver. Je ne me dé

terminai qu'avec peine à profiter d'un

ſecours ſi dangereux pour lui; mais il

inſiſta, il preſſa ; nous devions fuir en

ſemble, ., .. Je crus devoir me fier au

haſard dans une circonſtance où le haſard

ſeul pouvoit me ſervir,

T H. K o U L I - K A N.

Je parierois la vigne d'or du Grand



2 2 MERCURE DE FRANCE.

Mogol, ſi j'en étois encore le maître ,

que ce François étoit jeune, bien fait ,

& tant ſoit peu étourdi. ... Mais ne par

lons que de voure fuite. Fut elle heureuſe ?

L A P R 1 N c E s s E AL. ..

-

Plus que je n'oſois l'eſpérer. Un dé

| guiſement bien choiſi nous fit échapper

à toutes les recherches. Mon libérateur

m'amena dans ſa patrie. Il n'y jouiſſoit

pas d'une grande fortune , & il ne me

reſtoit de toute la mienne qu'un titre

dont je n'oſois plus me parer. Il m'im

portoit d'ailleurs de me ſouſtraire aux

regards de tous ceux qui pouvoient me

recon eitre. Nous prîmes le parti, mon

époux & moi. ...

TH, K o U L 1 - KA N.

Votre époux !

L A P R 1 N c E s s E AL. ..

Oui; j'avois épouſé mon libérateur.

T H. K o U L 1 - K A N.

· Vous voyez, Princeſſe, que je n'aurois

pas perdu ma vigne.
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L A P R 1 N c E s s E AL. ..

J'eus à combattre un préjugé trop gé

néralement reçu en Europe ; mais un

ſentiment plus vif me fourniſſoit des

armes contre lui. Il eſt des cas où la

reconnoiſſance paroît ſi légitime ! mon

bienfaiteur n'exigeoit rien, & je l'en

trouvois plus digne d'obtenir ce qu'il ne

demandoit pas. ll avoit tout haſardé pour

moi, & je n'avois d'autre récompenſe à

lui donner que moi - même. C'étoit la

ſeule choſe que m'eût laiſſée la fortune.

Mais celui à qui j'en voulois faire le ſa

crifice combattoit ſes propres deſirs &

les miens : il ſongeoit moins à l'état où

il me voyoit réduite , qu'au rang où il

m'avoit vue élevée. Enfin un médiateur

plus pluiſſant nous mit d'accord ; ce fut

l'Amour. Il ne connoît point les diſtinc

tions inventées par la politique. Il aime

à les rapprocher; il ſe joue des conven

tions humaines ; & lorſqu'il parle forte

ment, il eſt rare qu'on écoute un autre

langage.

T H. K o U L 1 - KA N.

Votre Europe auroit grand beſoin de
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prendre quelque leçons de notre Aſie.

Elie y apprendroit à ſe familiariſer avec

ces méſalliances, qui ne ſont point hors

de l'ordre, puiſqu'elles ſont dans la na

{UlI62, - -

L A PR 1 N c E s s E A L...

Sans doute; mais preſque tout eſt con

vention chez les humains. La beauté ,

certaines vertus, certains devoirs, cer

taines bienſéances ne ſont parmi eux que

l'effet de cette convention. Elles different

chez différens Peuples comme les pro

ductions des climats qu'ils habitent. Mais

j'avois à craindre autre choſe que le blâ

me ; il falloit me ſouſtraire aux recher

ches d'un ennemi puiſſant. ll falloit, de

plus, me ſouſtraire, mon époux & moi,

aux horreurs de l'indigence. Il obtint un

emploi honorable dans les Troupes que

la France envoyoit aux Indes. Je le ſui

vis ; j'affrontai avec lui les dangers que

l'on court ſur ces mers immenſes qui ſé

parent l'Europe de l'Aſie. Arrivés dans

ces lieux, ſi nouveaux pour moi , mon

époux eut d'autres périls à braver. Il y

trouva la mort; il périt dans un combat

livré aux Anglois. Jugez de ma cruelle

ſituation! étrangère, ignorée, hors d'état

de
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de me faire connoître, intéreſſée même

à ne pas être connue, j'éprouvai toutes

les atteintes de l'infortune, ſans entre

voir aucun remède à mes diſgrâces. Le

préſent m'effrayoit, l'avenir n'offroit à

mon eſprit qu'un nouvel abyſme. J'en

viois le ſort des humains les plus ab

jects, & j'aurois voulu pouvoir le par

tager. Il ne me reſtoit de toutes mes

grandeurs que l'impuiſſance de pouvoir

deſcendre aux derniers rangs.

T H. K o U L I - K A N.

J'avoue que ce récit m'intéreſſe. Quel

parti prîtes-vous enfin ?

L A P R 1 N c E s s E A L. ..

Celui de m'expoſer encore à l'inconſ- .

tance des mers & des événemens. Mon

ſort me réduiſoit à tout braver. Je revins

en France. J'y ſubſiſtai d'une modique

penſion que me valut la mort de mon

époux. J'y vécus perpétuellement incon -

nue.Un jour cependant que me je prome

nois dans le magnifique jardin des Rois

de France *, j'y fis une rencontre qui

*Aux Tuileries.

I. Vol. B
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penſa dévoiler mon incognito. Ce fut

celle du célèbre Maurice de Saxe, ce Gé

néral qui fit tant de bruit dans le monde,

quelque temps après que vous l'eûtes

quitté. Il m'avoit vue à Moſcou ; il me

1 econnut à Paris. Je cherchai en vain à

m'eſquiver ; il m'aborde & me témoi

gne ſon étonnement. ll failoit me dé

barraſſer de ſes queſtions : je lui aſſignai

un autre jour & un autre lieu pour y

répondre.

T H. K o U L I - K A N.

Il fut ſans doute exact au rendez-vous

LA PR 1 N c E s s E AL. ...

Je l'ignore ; le rendez vous n'étoit que

ſimulé. Je ne voulois point de confidens

d'une ſituation qui ne pouvoit plus chan

ger. Il eſt vrai que mon ennemi n'exiſ

toit plus; mais le préjugé que javois bra

vé ſubſiſtoit toujours. Je ne me repen

tois, ni ne voulois m'accuſer de rien.

J'étois réſolue de finir dans l'obſcurité

une carrière qui eût été plus heureuſe, ſi

je l'euſſe commencée avec moins d'éclat.



A V R I L. 1775. 27

T H. K o U L 1 - KA N.

Ne deviez vous pas craindre de nou

velles rencontres ?

L A P R 1 N c E s s E A L. ..

Je pris de nouvelles précautions pour

en'y ſouſtraire.Je me retirai dans un villa

ge voiſin de la capitale *, &habité par des

humains qui ne ſoupçonnent point la

grandeur où elle ne ſe montre pas. J'y

vécus , oubliée de toute la terre , & ou

bliant moi-même qu'on pût y jouer un

plus grand rôle. En un mot, je trouvai

le repos dans ma retraite; & , dans une

poſition telle que la mienne , c'étoit y

trouver le bonheur.

T H. K o U L I - K A N,

Pardonnez ; je crois difficilement à ce

bonheur ſi tardif. Il en eſt des grandeurs

comme de certains climats, qu'on ne

quitte pas impunément, lorſqu'on y eſt

né, qu'on n'habite pas impunément ſi

l'on naquit loin d'eux.

* Le village de Vitry.
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LA P R I N c E s s E A L. ..

Le repos eſt pour l'âme ce que la bon

té du climat eſt pour le corps. Je me

rappelois mes grandeurs paſſées comme

on ſe rappelle un ſonge pénible & dou

loureux. L'inſtant du réveil eſt toujours

accompagné d'un ſentiment de joie.Vous

' ne jouîtes point de cet inſtant; votre

ſonge ne finit qu'avec vos jours.

T H. K o U L 1 - KA N.

J'aurois voulu pouvoir le prolonger.

Tout eſt ſonge dans la vie, & il vaut

encore mieux rêver qu'on eſt le Maîtte

d'un vaſte Empire, que de ſe croire l'Eſ

clave de quelque petit Deſpote.

LA PR 1 N c E s s E A L. ..

Au fond, je crois la choſe aſſez égale ;

mais voyez à quoi tient le repos de la

terre & le bonheur des individus qui l'ha

bitent. L'Aſie eût été bien moins troublée

ſi vous n'euſſiez jamais quitté votre villa

ge, & ma vie eût été bien plus heureuſe ſi

j'avois plutôt habité le mien.

- Par M. de la Dixmerie.
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EPITRE à un de mes Amis, auſſi conſtant

que malheureux dans ſes amours.

- - - • - -

T, voilà, nouveau Céladon,

Toujours plus tendre & plus fidele :

Jamais les rives du Lignon

N'avoient vu de flamme ſi belle;

Auſſi que ne naiſſois-tu là ?

L'Amour t'eût donné la couronne.

Et de ces beaux ſentimens-là

| Aucun en France ne la donne.

Y ſonges-tu ? Né vif, charmant,

Le François ne doit l'art de plaire

Qu'à ce rayon de ſentiment,

Cette étincelle ſi légere

Qui brille & meurt au même inſtant.

Le cœur eſt une fleur naiſſante

Qu'entrouve une douce chaleur:

Quand elle devient trop ardente,

On voit ſoudain languir la fleur ;

Mais un léger ruiſſeau qui coule,

Bondit & gazouille à l'entour,

Vient tempérer les feux du jour.

L'inconſtance eſt le flot qui roule

B iij
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Pour calmer les feux de l'Amour.

Pauline eut ton cœur ; à Julie

Cours à l'inſtant porter tes vœux.

Ah ! pour plaire à Nymphe jolie,

C'eſt un titre bien précieux

Qu'une Beauté déjà trahie.

Te voilà donc tout réformé.

Moins raiſonnable & bien plus ſage,

Moins aimant & bien plus aimé ;

Tu vas déſormais faire rage.

Triſte, languiſſant, abattu,

Le reſpect rampe aux pieds des Belles.

L'Amant qui veut triompher d'elles

Doit croire moins à leur vertu,

Leur cœur , en cherchant à paroître

Ce ou'au fond il dément tout bas,

Haïroit trop de nous voir être

Comme elles voudroient n'être pas.

· Julie auroit la fantaiſie -

D'un cœur conſtant dans ſes amours ;

Mais en eſt il ? Promets toujours ,

" Jure de l'aimer pour la vie.

A quoi t'engagent des ſermens ?

Le vent les porte ſur ſes ailes.

Le Ciel punit il les Amans

Pour n'avoir pas été fide les ?

A vingt Déeſſes tour-à-tour
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(Prenons Jupiter pour modele)

Il fit mille ſermens d'amour

Qu'il oublia le même jour

Aux genoux de quelque Mortelle.

Hercule, de grand ſentiment,

Se piqua-t-il auprès d'Omphale ?

Iole encor l'eut pour Amant.

Phœbus garda t il ſon ſerment ?

Mars aima Vénus tendrement ;

Vénus eut plus d'une rivale.

On peut, en imitant les Dieux,

Ne pas rougir d'être coupable.

En amour, qui trompe le mieux,

Fut de tout temps le plus aimable.

Dès que ta conquête ne tient

Qu'à quelque peu de perfidie,

De plein droit elle te revient ;

Et l'uſage t'acquiert Julie.

Mais comment tromper les jaloux

Qui, nuit & jour, en ſentinelle,

De douze clefs, de vingt verroux

Arment une porte cruelle ?

Sur ſes gonds, comment ébranler

Sa maſſe lourde & gémiſſante ?

L'Amour, que Julie y conſente,

D'un ſeul doigt la fera rouler. |

Argus, vos ſoins nous ſont utiles ;

Nous nous plaignons à tort de vous :

B iv
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Rendez les plaiſirs difficiles,

Il n'en ſeront que bien plus doux

Et les Nymphes bien plus dociles.

Eh! qui pourroit nous réſiſter

| Quand l'Amour ouvre le paſſage?

Argus, frimats, nuit, vents, orage,

Que rien ne puiſſe l'arrêter.

Vénus hait les cœurs ſans courage,

Et ſes faveurs ſont le partage

De ceux qui ſavent tout tenter.

A Aix. Par M. d'Hermite de

Maillanne.

BoSI , Conte tiré d'un Auteur Turc.

Bos, né avec le caractère le plus heu

reux , l'âme la plus ſenſible, les ſenti

mens les plus diſtingués, ſembloit n'avoir -

rien à deſirer. Il comptoit pour Ayeux

pluſieurs Muſulmans, qui, par leurs lu

mières, s'étoient illuſtrés à Stamboul.Ce

qui ſur-tout lui faiſoit beaucoup d'hon

neur, c'étoit d'être d'une famille dont

aucun des membres , depuis un temps

immémorial, n'avoit eu la foibleſſe de

rire. Une aiſance honnète le tenoit élevé

au deſſus des malheureux qui rampent
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dans la pouſſière. Il vivoit retiré dans

une terre éloignée du fracas de la ville

& du ſiége du deſpotiſme ; &, pour le

récompenſer de ſa vertu, le divin Pro

phète verſoit ſur lui la roſée de ſes fa

veurs. Le deſtin voulut l'éprouver par

quelques tribulations. Un injuſte voiſin

s'empara de ſes biens, le maltraita & le

chaſſa de ſa maiſon. Pénétré de douleur,

il conſulta des Sages qui lui donnèrent

des avis dont l'exécution étoit impoſſible.

Il conſulta ſes amis, qui ne purent que

mêler leurs larmes aux ſiennes. Enfin il

conſulta ſes parens. Ceux ci lui avouèrent

qu'un de leurs proches, nommé Mouſ

ſouw , étoit parvenu au rang de Bacha à

trois queues, en achetant, par des baſ

ſeſſes, l'amitié du petit Ali ; que ce petit

Ali étoit un compagnon de débauches

de l'Empereur Bajazet II, ſur l'eſprit du

quel il avoit un aſcendant incroyable.

On lui ajouta qu'il feroit bien de recou

rir à Mouſſouw pour obtenir une prompte

juſtice. Boſi refuſa d'abord d'employer à

une auſſi belle œuvre un homme parvenu.

à un degré de fortune auſſi éminent, par

des moyens auſſi bas. « Jeune homme,

» lui dit un vieillard, le fumier fait pouſ

» ſer les roſes, & ſouvent Dieu ſe ſest

B v -
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» du vice pour faire triompher la vertu.

» Hâte-toi d'aller trouver Mouſſouw , &

» ne néglige rien pour obtenir la puni

» tion de ton voiſin. Si tu lui pardonnes

» pour toi-même (ce dont je ſuis perſua

» dé)je te défends de lui pardonner pour

» la ſociété ». Boſi obéit. S'appuyant ſur

un gros bâton noueux, il ſe met en chemin

& arrive à Stamboul. Il ſe préſente chez

Mouſſouw, s'annonce comme ſon pa

renr. On dit à Mouſſouw qu'un homme

ſeul, venant à pied de fort loin , a l'au

dace de demander à lui parler en qualité

de parent. « Mes parens, s'écria le Bacha

» à trois queues, quand ils voyagent, ont

» une nombreuſe eſcorte ; ils montent

» des chevaux qui ont tous plus de 3oo

» ans de Dobleſſe, & leurs pieds, rougis

» du ſang du peuple, ne foulent que des

» tapis de pourpre. Qu'on chaſſe donc cet

» homme, je ne veux pas le voir ».

Bofi fut frappé de cette réponſe com

me d'un coup de foudre : « O vieillard !

» dit il à l'inſtant, quel conſeil m'as tu

» donné ! Si de pareils refus outragent

» le dernier des hommes, lorſqu'ils pro

» viennent d'un étranger, combien ne

» doivent-ils pas être ſenſibles pour une

» âme noble qui les ſouffre d'un parent ?»
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Boſi au deſeſpoir, réſolut d'obtenir

juſtice de l'Empereur même. En effet il

ſaiſit l'inſtant où Bajazet va le matin à la

Moſquée : il fend les rangs des Janiſſai

res, il ſe jette aux genoux du Prince &

lui expoſe en peu de mots ſes ſujets de

plainte, tant contre ſon voiſin que con

tre ſon parent. Bajazet étoit juſte quand

il étoit de ſang-froid : Leve-toi, dit-il à

Boſi, & va t en chez toi. Boſi ſe lève ,

s'éloigne avec précipitation, arrive dans

ſa terre. Le premier objet qui ſe préſente

à ſes yeux eſt ſon voiſin pendu vis à vis

ſa porte. « Je trouve l'arrêt trop ſévère,

» s'écria le vertueux Muſulman; il n'étoit

» pas mon parent, on pouvoit eſpérer de

» lui quelque retour ». En entrant dans

ſa maiſon il apperçoit Mouſſouw qui

étoit auſſi pendu : • Cette punition eſt

» juſte, dit alors Boſi : car un tel parent

» ne pouvoit être qu'un monſtre ».

Par M. de Lamoligniere.

•#ſ"\º-

º ;
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, EPITRE à Mademoiſelle de P***, en

lui envoyant un Recueil de vers.

Rservez P*** le galant bréviaire

Que les neuf Muſes ont dicté;

Vous y lirez maint cantique chanté

Par les Amours auTemple de Cythere.

Lorſqu'en le feuilletant j'y trouvois les portraits

De Zirphé, de Zélis ou d'une autre Bergere,

Je me diſois : elle a bien plus d'attraits

La Beauté qui ſait tant me plaire :

Auſſi, pour mon malheur, elle eſt bien plus ſé

vere.

Ma conſtance, mes ſoins ne peuvent l'attendrir ;

Elle rit de mes pleurs, s'offenſe d'un ſoupir ;

Un ſeul de mes regards excite ſa colere.

Amant délicat & diſcret,

J'ai vu deux fois la tendre tourterelle -

Céder aux doux tranſports de ſon oiſeau fidele,

Et repeupler cet antique boſquet,

Où chaque jour, quand la triple Immortelle

Sous les loix du ſommeil enchaîne les humains,

Je vais gémir des rigueurs de ma Belle ;

Cet antique boſquet où mes tremblantes mains

•,
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Ont tracé ſi ſouvent le nom de la cruelle.

J'ai vu deux fois la ſaiſon des Amours

Ramener en ces lieux Zéphyr & les beaux jours ;

Deux fois j'ai vu tous les êtres ſenſibles

S'enflammer & s'unir ſur ces rives paiſibles,

Et, fortunés par lui, célébrer le printemps.

Tout s'eſt renouvelé ſous l'empire de Flore :

Et moi ſeul, embrâſé du feu qui me dévore,

Je ſuis reſté toujours en proie à mes tourmens.

Dieu de Paphos, pour prix de ma conſtance,

Adoucis s'il ſe peut ſa fiere indifférence.

Sous le chevet de P* **

Vas dépoſer ce volume chéri.

Des plus belles chanſons fais lui noter la page :

D'Imbert ou de Dorat les chants harmonieux,

L'attendriront peut être en liſant cet ouvrage.

Saiſis avec ardeur ce moment précieux.

Dis lui : « Si ton Berger ne ſauroit faire entendre

»Des accens auſſi doux , auſſi mélodieux ;

» S'il ne peut égaler ces Peëtes heureux,

» Aucun d'eux n'eut un cœur plus ſenſible & plus

» tendre ».

Par M. de Bellerie,

e>}é<e



3 s MERCURE DE FRANCE.

E L É G I E D E T I B v L L E. -

Divitias alius

Pous l'avare mortel que l'or ſeul ait des char

mes ,

Qu'il entaſſe à ſon gré ce métal précieux ; .

Jamais il ne jouit, il vit dans les alarmes :

Le ſommeil fuit loin de ſes yeux.

Dans le ſein du repos je puis couler ma vie,

Et dans ma pauvreté goûter un ſort heureux ;

Si de fruits chaque jour ma corbeille eſt remplie ;

Si Bacchus répond à mes vœux.

Je ne rougirai point de travailler ma vigne, _•

D'apporter au bercail le chevreau délaiſlé. | --

Palès, de tes bienfaits ſi tu me trouves digne,
Un lait pur te ſera verſé. • • "

Soit qu'un marbre pompeux nous offre ton image,

Soit que par un tronc vil tes traits ſoient repro

duits,

O Déeſſe des champs ! je te ferai l'hommage

Des prémices de tous mes fruits.

suſpcndons, ô Cérès ! aux parvis de tonTemple

· Les épis des moiſſons, en couronne treſſés ;
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Et que dans mes vergers, Priape, on te contemple

Parmi les oiſeaux diſperſés.

Vous, jadis les gardiens d'un plus riche héritage,

Mes Lares, agréez ce modique préſent :

Un agneau, de mes vœux ſera l'unique gage ;

Tribut d'un mortel indigent.

Exaucez nous au bruit des chants de la jeuneſſe !

Nos vaſes ſont d'argile, ils ſont purs; l'âge d'or

Ignoroit, comme nous, l'éclat de la richeſle :

Les dons du cœur ſont un tréſor.

Pourſuivez les troupeaux qui vont courant la

plaine,

Loups cruels ; épargnez mes agneaux peu nom

breux. * #

Je ne regrette point un plus vaſte domaine,

Ni l'or des lambris ſomptueux.

Sous un ruſtique toit, dans mon unique couche,

Que je repoſe en paix, pauvre ſans embarras ;

Que j'entende gronder la tempête farouche,

Serrant Délie entre mes bras !

Le calme eſt dans mon cœur, & l'Auſter en furie

Fait tomber de la nue un déluge bruyant ;

Soyez riche, inſenſé qui perdez votre vie

A braver Neptune écumant.

Je lais vivre de peu : le temps m'a rendu ſage.
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Je paſſerai mes jours ſur le bord des ruiſſeaux,

A l'abri du ſoleil, ſous un épais ombrage,

Flatté du murmure des eaux.

Périſſent les tréſors que le Pactole donne ;

Plutôt que mon départ afflige la Beauté !

Sois vainqueur, Meſſala, ſuis le char de Bellone :

L'Amour ſeul me tient arrêté.

Que m'importe l'encens du ſtupide vulgaire ?

Délie, auprès de toi je trouve l'Univers ;

Près de toi je ſerai paſteur & ſolitaire,

Et j'oublierai tous mes revers.

Sur le ſimple gazon mon ſommeil eſt paiſible ;

L'Amour préfere-t-il les ſuperbes tapis ?

Délie eſt avec moi : par un charme invincible

Cesaſyles ſont embellis. -

Quel eſt le cœur de fer qui, délaiſſant les Grâces,

Epris d'un fol eſpoir, cherche de vains lauriers ?

Et de Mars en fureur oſant ſuivre les traces,

S'élance à travers les guerriers ?

Délie, ô mes amours ! quand la Mort effrayante

Viendra près de mon lit pour frapper ton Amant,

Puiſſé-je te preſſer de ma main défaillante,

Et mourir en te regardant !

Tes baiſers & tes pleurs réveilleront ma cendre ;
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Tu pleureras. Le Ciel, qui voulut te former,

N'a point couvert d'acier ton cœur fidele &

tendre ;

Délie eſt faite pouraimer.
*

Quand de jeunes Amans une foule éplorée

Gémira ſur ma tombe en ce jour douloureux ;

Garde-toi de porter ta main déſeſpérée

Sur ton front, ſur tes beaux cheveux.

Mais, le Ciel le permet, embraſſons-nous encore ;

Le voile de la mort trop tôt vient nous couvrir. .

Au déclin de mes jours qui rejoindra l'aurore ?

Et pourrai-je aimer ſans rougir ?

Livrons-nous à Vénus, profitons du bel âge ;

D'autres iront chercher de l'or & des exploits. .

Charmé de tes attraits, content de mon partage,

Je vois à mes pieds tous les Rois.

Par M. Marteau.

L E So c L E E T LA S TA T v E.

Fable.

Osis-ru t'égaler à moi,

Diſoit au Socle une fiere Statue ?
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Je porte mon front dans la nue,

Et je poſe le pied ſur toi ;

Encore, trop heureux qu'un jourje ne t'écraſe.–

Plus de douceur & moins d'emphâſe :

Hl te ſied bien de m'inſulter,

Etre foible, injuſte & ſuperbe !

Si je ceſſois de te porter

Je te verrois bientôt ſous l'herbe.

Par M. Feutry.

EEEEEEE-S-EEEEEEEEEEEEEEE
EEEEE

Q U A T R A I N

Pour être mis au bas d'un Portrait de

. M. l'Archevéque Duc de C***, Prince

du Saint Empire.

Dus aimable Paſteur la douœ piété,

La vertu, les talens, l'eſprit & la bonté,

De nos derniers neveux ont mérité d'avance

L'amour, l'eſtime & la reconnoifiance *.

* Pluſieurs ſervices rendus à la Province & aux

Egliſes de la T # #.

Par M. B. de R...
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EPITRE à une jeune femme qui exigeoit

qu'on n'eut pour elle que de l'amitié.

·

Detru RE à ta morale auſtere

En vain je veux m'accoutumer.

Il eſt auſſi par trop ſévere

De me défendre de t'aimer.

Sans que la plus ardente flamme

T'inſpire la moindre pitié,

Tu voudrois qu'on n'ouvrit ſon âme

Qu'au ſeul plaiſir de l'amitié;

C'eſt pour une ſexagénaire

Qu'eſt fait un pareil ſentiment :

D'une femme en âge de plaire,

L'Ami toujours devient l'Amant.

Ah! crois que tout ce qui reſpire

Reconnoit les loix de l'Amour ;

Crois que toi-même à ſon empire

Tu te ſoumettra3 à ton tour.

Rien ne peut égaler ſes charmes :

Unique ſource du bonheur 2

Au ſein même de ſes alarmes

Il eſt encor quelque douceur.

Redoutes pourtant ſa colere,

Crains les fovdres qu'il peut lancers

En vain on reſſemble à ſa mere

Sil'on ne craint de l'offenſer.

Protecteur des Amans fideles >
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Il eſt encor moins irrité

De l'inconſtance dans les Belles

Que de l'inſenſibilité.

Renonces donc à ton ſyſtême,

Soit par crainte ou par ſentiment :

Et crois que le bonheur ſuprême

Ne peut ſe trouver qu'en aimant.

Par M. le Seurre de Muſſey.

LA PRosPÉRITÉ ET L'ADVERsITE.

Allégorie traduite de l'Anglois.

LA Providence envoya un jour deux de

ſes fiſles, la Proſpérité & l'Adverſité,

chez un riche Marchand nommé Vélaſ

co, qui demeuroit à Tyr, capitale du

Royaume de Phénicie.

Vélaſco avoit deux fils , Félix & Ura

nio. Tous deux, deſtinés au commerce ,

avoient reçu une éducation proportionnée

à la fortune de leur père, & avoient

· paſſé leur enfance dans l'amitié la plus

intime; mais l'Amour, devant qui tou

tes les affections de l'âme diſparoiſſent

comme les traces d'un vaiſſeau ſur l'Océan,

trouva bientôt le moyen de les déſunir.

Ils furent tous deux au même inſtant en

flammés par les charmes de Proſpérité;
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la Nymphe , ſemblable aux filles des

hommes, flattoit en particulier leurs eſ

pérances, mais déclaroit en public qu'elle

ne pouvoit prendre aucun engagement

que ſa ſœur, de qui, diſoit elle, elle ne

pouvoit être long temps ſéparée, ne fût

mariée en même temps.

Vélaſco s'apperçut bientôt de la paſſion

de ſes fils, & craignant tout de leur vio

lence, il voulut en prévenir les ſuites ;

il les contraignit, par ſon autorité, à

ſouffrir que le ſort décidât de leurs pré

tentions; chacun d'eux s'engagea par un

ſerment ſolennel à épouſer la Nymphe

qui lui tomberoit en partage. Les lots

furent tirés. Proſpérité devint la femme

de Félix , & Adverſité échut à Uranio.

Peu de temps après la célébration de

ces deux mariages,Vélaſco mourut, ayant

légué à ſon fils aîné la maiſon où il de

meuroit, avec la plus grande partie de

ſes biens. -

Félix étoit ſi enchanté & ſi orgueilleux

de la beauté de ſa femme, que les plus

riches habits & les perles du plus grand

prix furent employées à en relever l'éclat.

Il lui bâtit un palais magnifique ſur les

débris de la maiſon modeſte de ſon père;

détourna à grands frais une rivière pour

embellir ſon jardin, & en orna le rivage
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de pavillons ſuperbes. Il recevoit à ſa

rable la Nobleſſe la plus diſtinguée, fai

ſoit à ſes convives la chère la plus déli

cate , réjouiſſoit leurs oreilles par une

· muſique délicieuſe, & leurs yeux par la

plus grande magnificence. Bientôt il ne

regarda plus ſes parens les plus proches

& ſes amis les plus intimes que comme

des étrangers; & ſon frère même, de -

venu pour lui un objet de mépris, reçut

ordre de ne ſe plus préſentet à ſa porte.

Mais comme l'eau qui forme un grand

canal ſe perd dans les vallées, ſi elle

n'eſt pas contenue par une digue ; de

même la fortune la plus conſidérable eſt

bientôt diſſipée quand elle n'eſt pas con

ſervée par une ſage économie En peu

d'années les biens de Félix furent altérés

par ſes extravagances; ſes marchandiſes

lui manquèrent, faute de ſoins & d'exac

titude, & ſes meubles furent ſaiſis par

les mains impitoyables de ſes créanciers.

Il s'adreſſa dans ſa détreſſe aux Nobles

qu'il avoit fêtés & accablés de préſens ;

mais il n'en put rien obtenir : quelques uns

même ne ſe rappelèrent pas exactement

ſes traits; ſes amis, qu'il avoit négligés,

le méprisèrent à leur tour, & ſa femme

elle-même inſulta à ſa misère, & le quit

ta, après lui avoir reproché ſes prodiga
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lités Cependant il en étoit ſi fortement

épris qu'il la ſuivoit encore; mais Proſ

périté, voulant le fuir avec précipitation,

laiſſa tomber ſon maſque & lui découvrit

un viſage auſſi difforme que, ſous le maſ

que, il l'avoit trouvé charmant.

On ne ſait pas préciſément ce qu'il

devint enſuite. On croit qu'il erra dans

l'Egypte, où il vécut miférablement des

ſecours de quelques amis qui ne l'avoient

pas entièrement abandonné , & qu'il

mourut peu de temps après dans la pau

vreté & dans l'exil.

Retournons maintenant à Uranio,

que nous avons vu chaſſé par ſon frère.

Adverſité, quoiqu'elle ne fût qu'un ob

jet de haine pour ſon cœur & un ſpectre

hideux à ſes yeux, ſuivoit par tout ſes

pas; pour aggraver ſon malheur, il reçut

la nouvelle que ſon plus riche vaiſſeau

avoit été pris par un Pirate; qu'un autre

avoit fait naufrage ſut les côtes de Lybie ;

& , pour comble d'infortune , que le

Banquier ſur lequel la plus grande partie

de ſes biens éroit placée, venoit de faire

banqueroute & de ſe retirer en Sicile.

Ramaſſant alors les foibles reſtes de ſa

fortune, il abandonna ſa patrie, &, ſuivi

par Adverſité, à travers des routes dé
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ſertes & des forêts inconnues, ils arri

vèrent dans un petit village, ſitué au

pied d'une haute montagne. Là ils fixè

rent pour quelque temps leur habitation ;

& Adverſité, pour diminuer les maux

qu'il avoit ſoufferts, adouciſſant la ſévé

rité de ſes regards, lui donnoit les con-,

ſeils les plus ſalutaires, guériſſoit ſon

cœur de l'amour immodéré des biens de

la terre, lui apprenoit à révérer les Dieux

& à placer tout ſon bonheur dans leur

protection. Elle humaniſoit ſon âme, le

rendoit humble & modeſte, compatiſ

ſant aux maux de ſes ſemblables, & l'en

gageoit à les ſecourir.

« Je ſuis, diſoit-elle, envoyée par les

» Dieux à ceux qu'ils chériſſent : car je

» les conduis non - ſeulement, par ma

» ſévère diſcipline, à la gloire éternelle ;

» mais auſſi je les diſpoſe à recevoir ,

» avec les plus grands tranſports, la joie

» la plus légère. Ce fut moi qui élevai

» les caractères de Caton, de Socrate &

» de Timoléon à cette hauteur preſque

» divine, qui les rendit l'exemple des

, ſiècles futurs. Proſpérité, ma flatteuſe

» mais perfide ſœur, ne réduit que trop

» ſouvent ceux qu'elle a ſéduits à être

» punis par ſes cruels compagnons, le

» Chagrin

•!
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» Chagrin & le Déſeſpoir; tandis que

» l'Adverſité ne manque jamais de rendre

» heureux & tranquilles ceux qui profi

» tent de ſes inſtructions ». - -

Uranio écouroit ces mots avec atten

tion, & regardant le viſage d'Adverſité,

il lui ſembloit moins affreux. Peu à peu

ſon averſion diminua : enfin il s'aban

donna entièrement à ſes conſeils. Elle

lui répétoit fréquemment cette ſage ma

xime d'un Philoſophe : « Ceux qui man

» quent des plus petites choſes reſſerm

» blent le plus à la Divinité, qui ne

» manque de rien ». Elle l'exhortoit à

regarder la foule conſidérable d'êtres qui

végétoient au deſſous de lui, au lieu de

conſidérer le petit nombre de ceux qui

vivoient dans la pompe & dans la ſplen

deur, & de demander aux L)ieux, à la

place des richeſſes & des grandeurs, un

eſprit ſage & vertueux, & une âme fer

me & inaltérable.
-

Adverſité voyant de jour en jour Ura

nio profiter de ſes leçons, & le trouvant

dant l'état de réſignation où elle le deſi

roit, lui adreſſa ce diſcours : « Ainſi que

» l'or eſt rafiné par le feu , l'Adverſité

» eſt envoyée par la Providence pour

» épuçer la vertu des mortels; ma tâche

I. Vol. - C
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» eſt remplie, je vous quitte & je vais

» rendre compte de ma commiſſion.

» Votre frère, qui eut la Proſpérité pour

» ſon lot, & dont le ſort étoit envié de

» tout le monde, après avoir fait l'expé

» rience de ſon choix, eſt enfin délivré

» par la mort, de l'exiſtence la plus mal

» heureuſe. C'eſt un bonheur pour Ura-s

» nio que l'Adverſité ait été ſon partage ;

» s'il s'en ſouvient, comme il le doit,

» ſa vie ſera honorable & ſa mort heureuſe

» & tranquille ». -

Après avoir dit ces mots, elle diſpa

rut à ſes yeux. Quoique ſes traits en ce

moment, au lieu d'inſpirer l'horreur ac

coutumée, ſemblaſſent faire briller une

ſorte de beauté douce & languiſſante ;

Uranio, qui n'avoit pu parvenir à l'aimer,

ne regretta point ſon départ & ne deſira

point ſon retour : mais , quoiqu'il ſe

réjouît de ſon abſence, il conſerva pré

cieuſement ſes conſeils au fond de ſon

cœur, & devint heureux en les prati

quant, - -

Il ſe remit dans le commerce ; &

ayant en peu d'années, par ſa bonne con

duite, amaſſé un bien ſuffiſant pour ſa

tisfaire aux beſoins de la vie, il ſe re

tira dans une petite ferme qu'il avoit
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achetée, & ſe propoſa d'y fiair ſes jours.

1l y employoit le temps à cultiver ſes

terres & ſon jardin, à réprimer ſes paſ

ſions, & à mettre en pratique les leçons

d'Adverſité. ll paſſoit tous ſes momens

de loiſir dans un petit hermitage qu'il

avoit pratiqué au fond de ſon jardin ſous

un boſquet d'arbres touffus, entourés de

lierre & de chevrefeuil , & où un ruiſ

ſeau, qui tomboit d'un rocher voiſin,

formoit un bain délicieux. On liſoit ces

mots gravés ſur la porte :

« Sous ce toit couvert de mouſſe ha

» bitent la vérité, le contentement, la

» liberté & la vertu. Dites moi, vous

» qui oſez mépriſer cette heureuſe re

» traite , quels palais magnifiques vous

» procurent des biens plus réels ? »

Il parvint dans cet aſyle juſqu'à un

âge très-avancé, & mourut honoré &

regretté de tousceux qui le connoiſſoient.

Par M. Simoneau.

-

C ij
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L-E•tsEmmEEEmemEmesEmEnER

VERs à Madame de Montanclos , Auteur

du Journal des Dames.

LAmour , fier de donner des loix

Aux mortels même les plus ſages ,

Calculoit au bout de ſes doigts

Et le nombre de ſes exploits,

Et le produit de tant d'ouvrages ;

Lorſque la Déeſſe aux cent voix,

Portant trompette en bandouilliere,

En ſon vol, brillante & légere,

Fendit les airs rapidement. .

Où courez-vous, belle Déeſſe ?

Dit l'Amour en la pourſuivant ;

Toujours quelqu'afſaire vous preſſe :

Arrêtez du moins un moment.

La Déeſſe, non complaiſante,

De ce diſcours fit peu de cas ;

Dans ſa courſe, l'indifférente,

Join d'arrêter, doubla le pas.

Mais, à ſon gré, l'Amour déroute

Celle qui penſe l'éviter ;

En le fuyant, ſans s'en douter,

on le retrouve ſur ſa route.

Auſſi le petit Dieu lutin,

· Dont ſe croyoit bien éloignée
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La dédaigneuſe Renommée,

De nouveau barra ſon chemin.

Eh ! quelle eſt donc cette humeur noire

Alors que je vous fais ma cour ?

Reprit malignement l'Amour ;

Je ſuis preſque tenté de croire

Que vous me trouvez dangereux.

Comme votre air eſt ſoucieux !

Auriez-vous donc à la Victoire

A reprocher des faits honteux ?

Eſt-ce que vous boudez la Gloire ?

Cn fait plus d'ingrats que d'heureux.

Heureux par vous ! quel avantage !

En eſt-ilà lui préférer ?

Et ne l'être pas, quel dommage !

On pourroit s'en déſeſpérer.

Ce mielleux & doux langage

Parut ſans doute un perſifflage ;

Mais la Déeſſe s'arrêta :

Et redoutant qu'un ton ſévere

Ne piquât l'enfant de Cythere,

Doucement elle ripoſta :

Non ; je ne veux mal à perſonne ;

Avec la Gloire en paix je vis,

Et tout le bien dont je jouis

Vient des conſeils qu'elle me donne.

Mais puiſqu'au plus charmant des Dieux

J'ai le flatteur eſpoir de plaire ;

C iij
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En lui dévoilant un myftere

Dont il me ſemble curieux ;

sans différer je vais l'inſtruire ;

S'il daigne à mon projet ſourire,

Il me ſera plus précieux.

Il faut qu'aux Faſtes du Génie

Soit inſcrit glorieuſement

Certain Journal intéreſſant

Qu'en France aujourd'hui l'on publie.

L'Eſprit, les Grâces, l'Harmonie,

La Décence & le Sentiment

Ont prononcé ce jugement.

Je vais auTemple de Mémoire

Chercher la Muſe de l'Hiſtoire,

Puis l'une & l'autre, à qui mieux mieux s

Nousen exalterons la gloire ;

Et tous ces hommes envieux »

Dont la brigue eſt infatigable,

Verront enfin qu'un ſexe aimable

Peut s'élever auſſi haut qu'eux.

Ah l dit l'Amour, rien n'ett ſi ſage

Que ce dont vous vous aviſez :

Celle que vous préconiſez

A droit de même à mon hommage ;

Mais c'eſt peu de la protéger ;

· Vous êtes d'un ſi bonexemple,

Montons enſemble juſqu'auTemple

· Je prétends auſſi l'obliger :
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Je veux, pour lui prouver mon zele ,

Que Clio, quittant le burin,

Arrache de ſa propre main,

L'une des plumes de mon aile ;

Et que, ſur un velin , traçant

En caractere inaltérable,

De cette femme inimitable

· Le nom, les grâces, le talent,

On liſe : Ces charmans ouvrages

Ont acquis l'immortalité,

Et telle auſſi futſa beauté,

Qu'elle entraina tous les ſuffrages.

Ainſi, Muſe, Déeſſe, Amour

Ont deſiré, divine Hortenſe,

Vous éterniſer ſans retour ;

Mais ce n'eſt pas leur complaiſance

Qui ſeule alluma leurs tranſports ;

Croyez qu'à l'envi l'un de l'autre,

Ils ont fait bien autant d'efforts

Pour leur honneur que pour le vôtre.

.

"-

-

L'ANE , LE LIoN ET LÉ LoUP.

Fable imitée d'une Nouvelle Italienne,

D,s, l'Arcadie autrefois habitoit

Martin Aliboron, fleur de la race Aſine :

C iv -
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Sur ſon dos un Meunier chaque jour infligeoit,

D'un gros bâton noueux mainte ſalve aſſaſſine.

Jamais fourrage ou d'avoine un ſeul grain,

N'adouciſioient ſon jeûne & ſon martyre :

Pour le griſon, nulle fête au moulin ;

Paille & chardons, ſeuls mets du pauvre Sire,

Excorioient ſa gueule & lui laiſſoient la faim.

Las, excédé d'un ſi triſte régime,

Voulant à ſes vieux jours aſſurer du repos,

Martin rompt ſon licol, &, le bât ſur le dos,

D'un mont voiſin eſcalade la cime,

A l'inſtant qu'on alloit aggraver ſes travaux.

Le fugitif ne voit pas ſans envie,

Des tréſors de verdure étalés ſous ſes pas ;

Sur l'herbe, s'il oſoit, il prendroit ſes ébats.

Un clair ruiſſeau l'invite; mais, hélas !

Goûte-t'on le plaiſir où l'on craint pour la vie !

L'Aurore avoir quitté les bras du vieux Titon :

L'Ane guette par-tout en battant la campagne ;

Il ne s'arrête point qu'il n'ait mis la montagne

Entre ſon dos & l'énorme bâton.

Anéanti par la marche accablante,

Martin, d'une vallée enfiloit le ſontier,

Lorſqu'un Lion, à la gueule béante,

Branlant ſa fiere queue, arrête le courſier,

Le miſérable çn fût mort d'épouvante,
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Si le Lion lui même, effrayé du Rouſſin,

De ſa lugubre voix, de ſes amples oreilles,

Pour lui nouveautés ſans pareilles,

Oubliant ſa fureur, n'eût dit : Beau pélerin,

De quel droit, par tes cris, troubles-tu mon emº

pire ? -

Ignores-tu que tout ce qui reſpire

Craint magriffe & ma queue ; & que, Roi du val

lon, -

Lion je ſuis ? Et moi, dit l'Etalon,

Archi-Lion je ſuis, & crains peu tes bravades ;

Vois ſous ma queue un canon : & ſoudain

Au curieux il lâche vingt ruades,

Ettout autant de pétarades.

Ami, dit le Monarque, alarmé du tocſin

Sonné par la maligne bête,

Que l'adreſſe entre-nous, non le ſang ou lamort,

Décide à qui ſera cette belle retraite.

Vois ce foflé : ſautons à l'autre bord.

Le Lion s'y lança comme un trait d'arbalête.

A toi, l'ami, dit il à Dom Baudet.

L'Ane fait trois élans & fond ſur un piquet,

Oû, par ſon bât, il pendoit comme un luſtre.

Pour le ſauver, ſon rival généreux

Vole au piquet & dégage le ruſtre.

Quel fut le grand-merci ? L'Ane malencontreux

Dit au Lion : maudite ſoit la bête ! -

Que ne m'y laiſſois-tu : Ton humeur indiſcrette ;

C v



;s MERCURE DE FRANCE.

Juré coquin, m'a ſevré d'un plaifir...

Pendu ſur le foſſé, j'eſſayois d'éclaircir

laquelle peſe plusou la queue ou la tête.

Le Lion lui zeplique : excuſe mon erreur,

Mon zele m'excitoit àte ſauver la vie ;

Encore un tour d'adreſſe, auſſi digne d'envie.

Du beau vallon te rendra le Seigneur.

lie couple s'achemine & ſe rend près d'un fleuve |

Impétueux, large & profond:

Re Roi des bois s'écrie : alerte Archi-Lion,.

Il nous faut faire, à la nage, une épreuves .

Prends, dit Martin, ſi tu veux les dtvans,

T'en laiſſerai je moins, pauvre ſot, en arriere?

Ee Lion, comme un Daim, ceupe droit la rivieret

Son émule, tranſi, n'oſoit entrer dedans,

Tandis qu'à l'autre bord il ſéchoit ſa crinieres

Re défi ſe trouvant par malheur engagé,

Be Baudet nageenfin, d'une allure ailez vive :

Il ſe croyoit déjà ſur l'autre rive :

Mais un tourbillon d'éau l'a bientôt ſubmergé..

Il n'offre plus qu'un pied, puis la croupeou la tête .

Le Lion, d'une part, ayant peurdu canon,.

N'oſoit aider la dangereuſe bête ;

Vafncu par la pitié , dans le fleuve il ſe jettes

Et, par un pied, réchappe Aliboron..

À peint celui-ciſe voit ſur leiivagº, .
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*

Q'apoſtrophant le ſauveur de ſes jours,

Avec un ton de dépit & de rage :

Scélérat, lui dit-il, faudra-t-il que toujours

A mes côtés, pour ma perte tu veilles !

Et ſecouant auſſi tôt ſes oreilles,

Il tombe des goujons : vois, dit-il, malheureux ，

Par cet eſſai quelle eût été ma pêche,

Traître, à qui je devrois fendre la tête en deux !

Maudit ſoit ton ſecours ! ſans toi, bête revêche,.

J'amenois ſur le ſable un poiſſon monſtrueuxa

Le Lion part, tout confus, pour la chaſle ;

Il voit un Loup : compere, lui dit-il,

Si tu ne veux y laiſſer ta carcaſſe,

Evite un animal gris, terrible & ſubtil ;

Armé d'un gros canon, il foudroie, il aſſommer .

Tout ce qu'il voit errer ſur ces côteaux ;

Il a voix de tonnerre & ſelle ſur le dos ;

Ce monſtre, à longue oreille, Archi-Lion ſe nom

me. .

Le Loup reconnut l'Ane à ces divers ſignaux.

C'eſt, dit-il, Monſeigneur, la bête la plus vile ;

Je fais de ſes pareils un morceau journalier;

Venez voir du maroufle augmenter mon charnier.

Le Sultan des forêts n'en eſt pas plus tranquifle.

La peur, de tous les maux, eſt le pire à guérir.

Le Lion cede enfin : mais avant de partir,

Pour que la fuite au Loup ſoit empêchée,

Il veut que l'un à l'autre ait la queue attaché :

' Cv]
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Unisainfi, dit-il, allons vaincre ou périr.

A l'aſpect de Martin le cœur du Loup palpite ;

Il croit déjà fendre l'Ane en quarticrs :

Mais ſon lâche adjudant, fuyant à l'oppoſite,

L'entraîne & le déchire à travers les halliers.

Le Lion perdun œil que lui creve une ronce :

, T'ai-je pas dit, bourreau, dit-il à ſon voiſin,

" Qu'Archi-Lion eſt terrible & malin !

Le Loup mourant ne fait point de réponſe.

· Le monſtre a de nous vu la fin,

Lui diſoit le Lion lui fermant la paupiere ;

J'y laiſſe un œil, & toi çarcaſſe entiere.

, Je quitte le vallon ſans en être envieux :

Heureux , quoique bleſſé, de revoir ma taniere !

| Je laiſſe Archi Lion régner ſeul en ces lieux.

Ce conte apprend qu'aux champs comme à la

• ! · ville,

Le ſol eſt en ingrats, en faux braves fertile ;

Que le Loup devoit fuir les avis d'un Tyran :

On voit dans le Lion, bravé par un émule

* Tel qu'un Baudet, inſolent, ridicule,

| Quel'audace au mérite enimpoſe ſouvent- .

Par M. Flandy. .

(
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A Madame LA RUETTE , ſur ſon retour

au Théâtre Italien en Février 1775,

aprés le rétabliſſement de ſa ſanté

Cu•srr Cantatrice, aimable la Ruette,

Enfin te voilà donc rendue à nos deſirs.

Viens, dédommage nous, ſonge que ta retraite,

Néceſſaire à tes jours, nous coûta des plaiſirs.

Jouis de tes ſuccès ; que ton jeu noble & tendre

S'anime aux doux accens d'un organe enchanteur;

Le Public ſatisfait, empreſlé de t'entendre,

T'accordera toujours le prix le plus fiatteur.

=Es

L, mot de la première Enigme du

volume du Mercure du mois de Mars

1775 eſt la Fumée; celui de la ſeconde

eſt un If, où ſe trouve fî; celui de la

troifième eſt Crible. Le mot du premier

Logogryphe eſt Fauteuil, où l'on trouve

eu, fat, if, lit, ail, fil, faute, feu, eau,

ut, fa, la, filet, île, flüte, lia, autel ;

celui du ſecond eſt Château, où ſe trou

vent chat & eau ; celui du troiſième eſt

Conſcience, où l'on trouve ſcience ; celui

du quatrième eſt Canon, où ſe trouve

ânon
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É N I G M E.

L, luxe fut mon pere,

La mollefle ma mere ;

J'entends quant à l'invention,

Non quant à l'exécution ;

Car, pour que je m'explique,

Je tiens l'exiſtence phyſique

De l'induſtrie ou, ſi l'on veut, de l'art,

Qui me finit toujours par m'enduire de fard.

Ma deſtination eſt de tourir le monde

Sur terre & non ſur l'onde. -

Tantôt en l'air, mais plus ſouvent à bas,

De mon pied je ne fais jamais le moindre pass

On a chez moi porte & fenêtres :

Je mets fort à l'aiſe mes Maîtres.

Je. .. Mais je dirois mon ſecret,

| Chut. Gardons le tacet.

A Rennes. Par M. de L. 6#.

A UV T - R E.

O BoN HENR1, de tes Sujets le pere t

Oui, toi, dont la mémoire à jamais ſera cheres
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Sache que tu revis

Dans la perſonne de Louis ;

Et que moi, qui toujours dans le champ de la

gloire

Taccompagnai, volant à la victoire,

Chez le beau Sexe auſſi

Je revis aujourd'hui ;

Avec la ſeule différence

Que de ton temps j'annonçois ta préſence

Et ta bravoure à tes vaillans ſoldats,

Dans la mêlée & le fort des combats :

Au lieu qu'aujourd'huichez les Belles,

Dominant ſur tous leurs atours,

Par un emploi plus doux, je rallie autour d'elles

Les Ris, les Jeux & lesAmours.

Par le méme.

|

A U7 T R E.

S, je n'agis jamais que dans l'obſcurité

En ſuis-je moins de grande utilité ?

Non certes; & chacun l'éprouve fréquemment :

Mais, loin d'y trouver mon bien-être,

Souvent ma tºte on ſerre fortement,

Et, par fois, on me fait l'indigne traitement

De me jeter par la fenêtre.

ParM. B. L. de Tourx,
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• mm mmm !

A UV T R E. .

A BIEN DEs cENs, ſoit de jour ou de nuit,

F Mon voiſinage en toute ſaiſon nuit ;

Cependant je ne ſors jamais de ma demeure,

Hors, quand le malheur veut, qu'à ma façon je

meure. . · · · >

Par le même.

: L O G O G R Y P H E
，

Es plus d'un lieu, dans maint appartement,

Chez les riches ſur-tout, je fus toujours d'uſage.

De mon tout les deux tiers n'ornent point un vi

ſage, -

Et la moitié ſous terre a ſon département. |

Par le même. .

A U7 T R E.

Masculin , je tiens dans le Ciel

Une place honorable ;

Féminin,je ſuis ſur l'autel
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Objet très-reſpectable.

Dumême genre enfin très-commune je ſuis :

On me trouve par-tout pays.

D'autres, du niême nom, ſont rares, curieuſes,

Et d'autres précieuſes.

D'autres prennent naiſſance oü l'on ne voudroit

point ,

Et font ſouffrir au dernier point.

Il en eſt une autre attirante ;

Une qui ne ſert que d'attente ;

Mais je finis par celle enfin -

Qu'on cherchera toujours en vain.

A Rennes. Par M. L. G.

· A U7 T R E.

JA, deux moitiés. On voit dans la premiere

Un mois charmant & gracieux.

Dans la ſeconde, une écorce groſſiere,

Reſte léger qui voiloit à tes yeux

L'aliment le plus ſain & le plus précieux:

Par M. Vincent, Curé de Quincy.

$a
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A I R de la Fauſſe Magie *.

Allegretto. -

#-2=== -T-NprTE

#Ff=#HEEEEEEE

C'EsT un état bien pé- nible Que

ce- lui d'un jeune cœur, D'un cœur

#EEEEÈEEEEÈEEE

timide & ſen- ſible, Que fait tai- re "

-

#=ÈHEÈEEE#===#
-'--

la pu- deur : C'eſt un é- tat

#E##
bien pé- nible Que ce- lui d'un
-.- /-N.

l0a / comeprima.

jeu- ne cœur, D'un cœur

#EEEEEEEEEE#=#

timide & ſen- ſible, Que fait

l— -

* Muſique de M. Grétry.
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tai- re la pu- deur : C'eſt un

t- -tz - braI

#=#E=#EE=#E#=#

é-tat bien pé-nible Que ce- lui d'un

- Etrº-E-R-----tH-º-Et-M----

#E#EEE=#EE
jeune cœur, Que fait tai- re
-

------

#EÈEE=fE#EÈ#HE

la pu- deur, Que fait tai-re,

#EE=#v
Que fait taire, Que fait tai- re

la ` pu- deur, Que fait tai- re

#EE#EEEEEEE
la pu- deur, L'A-mour lui fait

E-TEETprs §-E-El=E

#EEEEEE#
vi- o- lence, Le de- voir lui

#E=ENEEEEEEEE
IA I1

v-I

#=E===E====E=E

dit » ſ，- lence ; - Comment
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faire, à qui cé- der ? On ne

#====EEF=#
ſait au- quel en- tendre; On eſt

crain- tive, on eſt tendre; Comment

—º-

#E E

faire ? à qui cé- der ? Et com

Adagio.

- *--- 1- -，- .

#F，E=SEEES=# lN-— ---E

#EÈ#
ment ſe dé- ci- der ? Comment, com

#E=HH#E3E

ment ſe dé- ci- der ? C'eſt un.

•.

A

|

-
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Du Miroir ardent d'Archimède ; par M.

L. Dutens. Brochure in 8°: prix 1 liv.

4 ſols. A Paris, chez Debure, fils

aîné, Libraire, quai des Auguſtins.

Le génie fécond d'Archimède s'eſt ma

nifeſté d'une manière éclatante, non-ſeu

lement dans les écrits qui nous ont été

conſervés de lui, mais auſſi dans les deſ

criptions que les Auteurs, qui ſont venus

peu de temps après lui, nous ont faites

de ſes découvertes dans les mathémati

ques & la mécanique. Quelques- unes

des inventions de ce grand homme ont

paru même tellement au-deſſus des efforts

de l'eſprit humain, que de célèbres Phi

loſophes ont trouvé plus facile de les ré

voquer en doute, que d'imaginer comme

elles avoient été miſes en exécution ; &

pluſieurs d'eux ont été juſqu'à prétendre

en démontrer l'impoſſibilité. M. Dutens

· ne s'arrête ici que ſur les miroirs ardens

que les anciens Hiſtoriens nous rapportent

avoir été employés par Archimède pour

brûler la flotte des Romains. Kepler ,
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Naudé , Fontenelle, Deſcartes même,

ont traité ce fait de pure fable, quoique

· Diodore de Sicile, Lucien, Dion, Zo

nare , Galien , Euſtathe , Anthemius ,

Tzetzès & pluſieurs autres en euſſent fait

mention. On voit ici, ajoute M. Dutens,

un exemple bien frappant du défaut de

raiſonnement appelé énumération impar

faite : on ne conſidère pas aſſez tous les

moyens par leſquels une choſe peut être ;

& l'on conclut témérairement qu'elle

n'eſt pas, parce qu'elle n'eſt point d'une

certaine manière, quoiqu'elle pût être

d'une autre. Deſcartes & Kepler préten

doient que pour avoir des miroirs ardens

dont le foyer pût atteindre la flotte des

Romains, il eût été néceſſaire d'avoir des

miroirs ou convexes ou concaves, d'une

telle grandeur, que l'exécution en auroit

été abſolument impraticable. Mais ils ne

conſidéroient pas qu'Archimède avoit pu

ſe ſervir d'un autre moyen ; ſavoir, de

celui de pluſieurs miroirs plans, réunis &

dirigés vers un même foyer, dont la

longueur n'étoit point par conſéquent li

mitée. M. Dutens fait voir par les détails

que les anciens Ecrivains nous ont tranſ

mis là-deſſus, que c'étoit en effet ſur ce

dernier principe qu'Archimède avoit
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conſtruit ſon miroir. Diodore de Sicile,

Dion Caſſius & pluſieurs autres Hiſto

riens, qui pouvoient avoir écrit d'après

les mémoires des Contemporains d'Ar

chimède, ſe contentent de raconter le

fait de l'embrâfement de la flotte des Ro

mains par ce grand homme, ſans entrer

dans aucun détail.Tzetzès, qui vivoit au

douzième ſiècle, non-ſeulement rapporte

le fait, mais il explique la conſtruction

du miroir. Il dit clairement que • lorſque

» les vaiſſeaux de Marcellus ſe trouvè

| » rent à la portée d'un trait d'arbalête ,

» Archimède fit apporter le miroir qu'il

» avoit fait, compoſé de petits miroirs

» quadrangulaires, lequel il plaça dans

» une diſtance proportionnée, & qu'il fit

» mouvoir en tous ſens, à l'aide de leurs

» charnières & de certaines lames; & que

» recevant ſur ces miroirs les rayons du

» ſoleil, & les dirigeant enſuite vers les

».vaiſſeaux des Romains, il réduiſit en

» cendres toute la flotte, quoiqu'elle fût

» éloignée de la portée d'un trait ».

Les Savans verront encore avec plaiſir

la deſcription qu'Anthemius, de Trailes

en Lydie, nous donne d'un miroir qn'il

avoit fait à l'imitation de celui d'Archi

mède. Anthemius vivoit du temps de
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l'Empereur Juſtinien, avoit cultivé avec

ſuccès les mathématiques, la ſculpture &

l'architecture. Le manuſcrit grec où ce

Savant parle de ſon miroir ardent, ſe

trouve à la Bibliothèque du Roi ; & M.

· Dutens nous donne une traduction fidèle

du paſlage qui a rapport à ce miroir, An

themius commence par ſe propoſer la

queſtion : « Comment dans un lieu don

» né, qui ſeroit à la diſtance d'un trait

» d'arbalête, on pourroit produire un em

» brâſement par le moyen des rayons

» du ſoleil ? » Il poſe pour principe :

« qu'un tel embrâſement ne pourroit

» être cauſé que par la réflexion des rayons

» du ſoleil, qui ſe feroit dans une direc

» tion inclinée & oppoſée à cet aſtre ».

Il ajoute que « la diſtance requiſe étant

» fort conſidérable, il paroîtroit d'abord

» impoſſible que les rayons puſſent pre

•» duire un embrâſement ;-mais que ce

» pendant perſonne ne pouvant conteſter

» à Archimède la gloire d'avoir brûlé la

» flotte des Romains par la réflexion des

» rayons du ſoleil, ce dont on convenoit

» unanimement, il jugeoit raiſonnable

» de croire ce problême poſſible ſur le

» principe qu'il avoit avancé ». Il ap

profondit enfuite la queſtion, & établit

premierement

•
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premièrement quelques propoſitions né

ceſſaires pour la bien comprendre. « Il

» propoſe de trouver avec un miroir plan,

» une poſition quelconque qui réfléchiſſe

» les rayons du ſoleil à un point don

» né; il fait voir que l'angle de réflexion

» eſt égal à celui d'incidence; &, après

» avoir démontré que dans cette poſition

» d'un point donné, relativement au ſo

» leil, les rayons lui peuvent être réflé

» chis par un miroir plan, il ſoutient que

» l'embrâſement requis peut être produit

» par l'aſſemblage de ces rayons du ſo

» leil , dirigés à un même foyer, parce

» qu'alors, de la chaleur réunie & con

» centrée de ces différens rayons ſur un

» même point, il en devra réſulter un

» embrâſement; & de même que quand

» un corps eſt échauffé par le feu, il com .

» munique ſa chaleur à l'air qui l'envi

» ronne, ainſi tous les rayons du ſoleil

» étant raſſemblés vers un même point,

» doivent contribuer réciproquement à

» augmenter la puiſſance de la chaleur :

» d'où il eſt néceſſaire, continue t-il,

» de conclure qu'avec pluſieurs miroirs

» plans, on peut réfléchir vers un foyer

» donné & à la diſtance d'un trait d'ar

» balête, une telle quantité de rayons du

I.Vol.

-
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» ſoleil, que leur réunion, à un même

» point, y produiſe un embrâſement ».

Quant à la manière de faire cette ex

périence, il dit : « qu'elle peut ſe faire par

» le moyen de pluſieurs hommes dont

» chacun tiendroit un miroir dans la po

» ſition ci-deſſus indiquée ». Mais afin

d'éviter l'embarras d'une telle métho

de, il imagine un autre moyen, qui eſt

"de « prendre un cadre, auquel on accom

» mode vingt-quatre miroirs plans, qui

» puiſſent ſe mouvoit dans les directions

» preſcrites, par des plaques ou des ban

» des quelconques, qui les joindroient

» enſemble , ou, encore mieux , par

» des charnières; & préſentant cette ma

» chine aux rayons du ſoleil, faire en

» ſorte ( après avoir fixé le miroir du

» milieu) d'ajuſter adroitement & promp

» tement les autres miroirs qui l'entou

» rent, en les inclinant ſur celui du mi

» lieu, de manière que les rayons du ſo

leil , partant de ces différens miroirs,

» ſeront réfléchis au même foyer que

» celui du miroir principal; & qu'ainſi,

» répétant la même choſe, en plaçant

» d'autres miroirs, compoſés d'après le

» même principe & dirigés vers le même

' » lieu que le premier, la réflexion des

2>
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» rayons du ſoleil ſe faiſant toute entière

» vers un même point, il en réſultera

» infailliblement l'embrâſement requis

» dans un point donné ». Il ajoute encore

que « certe expérience réuſſira d'autant

» mieux, que l'on préparera une plus

» grande quantité de ces miroirs compo

» ſés, de ſorte que ſi l'on en aſſemble

» pluſieurs en même temps, on produira

» des effets plus ou moins conſidérables ».

Enfin Anthemius conclut ſa diſſertation

en diſant « qu'il étoit bon de remarquer

» que tous les Auteurs qui avoient parlé

» des miroirs du divin Archimède n'a-

» voient pas fait mention d'un miroir

» ſeulement, mais de pluſieurs ». Une

explication auſſi claire de la conſtruction

du miroir ardent d'Archimède, ne peut

plus laiſſer aucun doute ſur un fait anſſi

long-temps disputé ; & l'on ne peut aſſez

s'étonner avec M. Dutens, que les deux

derniers ſiècles (que l'on peut regarder

comme les plus éclairés que l'hiſtoire

nous préſente) ſe ſoient obſtinés à traiter

de pure fable une vérité annoncée avec

tant de perſévérance.

M. Dutens, déjà bien connu dans la

République des Lettres par des Recher

ches ſur l'origine des découvertes attribuées

Dij
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aux Modernes , publiées à Paris en 1766,

en deux vol. in-8°. & dont on prépare

une nouvelle édition avec des additions,

termine l'écrit que nous annonçons par

une réfléxion importante ſur le peu d'at

tention que l'on donne en ce ſiècle à l'étu

de des Anciens. On prend ſouvent, nous

dit - il, pour de nouvelles découvertes

pluſieurs choſes qui leur ont été réelle

ment connues, ou ſur leſquelles ils ont

du moins répandu le plus grand jour.

Souvent auſſi on leur refuſe d'avoir eu

des connoiſſances que leur attribue l'hiſ

toire, parce qu'elles ne ſe trouvent pas

aſſez clairement énoncées dans leurs Ou

vrages. Cependant il eſt facile de ſe con

vaincre que les grandes vérités des ſyſ

têmes reçus avec tant d'applaudiſſemens

depuis deux ſiècles , avoient déjà été

connus & enſeignés par Pythagore , Pla

ton, Ariſtote , Archimède , Euclide ,

Plutarque, &c.; & nous devons penſer

u'ils ſavoient démontrer ces mêmes vé

rités, quoique les raiſonnemens ſur leſ

quels une partie de leurs démonſtrarions

étoient fondées, ne ſoient point parvenus

juſqu'à nous. Car ſi dans les écrits qui

ſont échappés aux injures du temps, on

trouve une foule de preuves de la pro

$
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fondeur de leurs méditations, & de la

juſteſſe de leur dialectique pour expoſer

leurs découvertes , il eſt très - juſte de

croire qu'ils ont employé les mêmes ſoins

& la même force de raiſonnement pour

appuyer les autres vérités que nous trou

vons ſimplement énoncées dans ceux de

leurs écrits que nous connoiſſons. Cette

conjecture eſt d'autant plus naturelle, que

parmi les titres qui nous ont été conſervés

de ces Ouvrages qui ont péri, on en

trouve pluſieurs qui traiteient de ces

mêmes ſujets, qui ne ſont qu'énoncés

dans leurs autres écrits ; d'où il eſt natu

rel de penſer que l'on y eût trouvé les

démonſtrations qui nous manquent de

ces vérités. Ils jugeoient ſans d5ute inu

tile de les répéter après en avoir parlé

en pluſieurs autres livres, auxquels ils

réfèrent fort ſouvent, & dont Diogène

Laerce, Suidas & d'autres Anciens nous

ont conſervé les titres, qui ſufhſent ſeuls

pour nous donner une idée de la grandeur

de notre perte.

La Pologne telle qu'elle a été, telle qu'elle

eſt, telle qu'elle ſera ; 3 parties in-r2.

brochées 2 liv. 8 ſ. A Poitiers, chez

Chevrier, Libraire ; & à Paris, chez

Valade, rue St Jacques, & Baſtien,

D iij
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rue du Petit Lion, Fauxbourg Saint
Germain. -

L'Auteur a cherché à ſe rendre favo

rable le jugement des Lecteurs, par une

préface où il rend compte de ſon Ou

vrage. « C'eſt, dit-il, au milieu des tem

» pêtes qui agitent maintenant la Polo

» gne, que je fais paroître cet Ouvrage.

» On n'eſt jamais plus attentif à l'orage

» que lorſqu'il gronde. -

» On me jugera très - impartial ſi

» l'on eſt déſintéreſſé; mais ſans dou

» te je ſerai lu par des hommes de

» parti. Il y a préſentement trop de fac

» tions en Pologne pour plaire à tous les

» Polonois.

» Le tableau que j'offre au Public n'eſt

. » qu'en miniature. La plupart des hom

» mes, diſtraits par leurs plaiſirs ou par

» leurs occupations, n'aiment les hiſtoi

« res qu'en abrégé; d'ailleurs on ſe répète

» lorſqu'on veut tout dire, & l'on eſt

| » preſque toujours languiſſant.

» L'événement qui fait le ſujet de cet

» écrit, mérite l'attention de tous les eſ

» prits : il nous inſtruit de tout ce que

» peut la force, & des dangers auxquels

» un Gouvernement foible eſt toujours

» expoſé.
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» Je n'attends d'autre ſuccès de cct

Ouvrage que le plaiſir de rendre hom

mage à la vérité, & de mettre ſous les

yeux des Lecteurs des faits dont tous

les ſiècles parleront, & dont ils ſeront

étonnés.

» L'hiſtoire de notre temps doit nous

intéreſſer beaucoup plus que celle des

Grecs & des Romains ; on n'eſt jamais

plus affecté d'une Tragédie que lorſ- .

qu'on eſt au parterre. La Pologne eſt

maintenant un vaſte Théâtre où l'on

voit la ſcène la plus touchante; & il .

n'y a point d'Européen qui ne doive ſe

regarder comme en étant le ſpectateur.

Les Royaumes, à raiſon de la politi

que & du commerce, ſont devenus,

depuis long-temps, une ſeule & même

famille.

» L'homme juſte eſt citoyen du mon

de, il n'arrive point de révolution dans

l'étendue des Empires qu'il n'y prenne

part. " -

» J'ai ſouvent interrogé un Auteur

moderne qui m'a beaucoup ſervi, &

j'ai placé dans ce petit Ouvrage tout

ce que la Pologne, dans ſon principe,

dans ſa ſplendeur, dans ſon déclin,

offre de plus frappant ; on n'y décou

vrira rien qui puiſſe bleſſer perſonne. .
1V
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» La prudence doit toujours être compa

» gne de la vérité ». -

L'Ecrivain ne s'eſt point écarté de ce

principe. La première partie de ſon Ou

vrage nous préſente un tableau vrai de la

Pologne, conſidérée depuis ſon origine

juſqu'au temps préſent. Les traits rappro

| chés dans ce tableau, nous peignent les

mœurs & le caractère des Polonois. lls

nous donnent une connoiſſance ſuffiſante

de leurs loix, de leur conſtitution & de

l'eſprit de leur Gouvernement. Si la po

pulation eſt une des règles les plus cer

taines pour juger de la bonté relative des

Gouvernemens, le Lecteur gémira plus

d'une fois ſur celui de la Pologne. Il

verra avec douleur un Etat long de quatre

cents lieues & large de deux cents, n'avoir

que ſix millions d'habitans, & ne pou

voir conſéquemment cultiver que les

deux tiers de ſon terrein, perte d'autant

plus déplorable, que le ſol de la Pologne

eſt excellent. Les villes ainſi que les vil

lages appartiennent aux Grands en pro

priété; ils les engagent, ils les vendent ;

de ſorte qu'il ſe rient des Seigneuries de

Paroiſſes dont les principaux droits con

ſiſtent à recevoir avant tous les habitans

de l'eau bénite & de l'encens. Le Comte

Branicki, Grand.Général de la Couron
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ne, mort depuis peu, voyant le feu qui

conſumoit ſa ville de Bialeſtok, ordon

na qu'on la laiſſât brûler, & prit un crayon

pour en deſſiner une autre.

- L'Ecrivain termine par cette réflexion

la ſeconde partie de cet Ouvrage, où il

nous décrit les troubles actuels qui dé

chirent la Pologne. « Tout Philoſophe,

» dit-il, qui pèſe attentivement ce que

» nous venons d'expoſer, & ce qui ſe

» paſſa preſque ſous nos yeux, a bien des

» ſujets de méditer, ſoit ſur l'inſtabilité

» des choſes humaines, ſoit ſur la ma

» nière dent les Empires diminuent ou

» s'aggrandiſſent. Il voit d'un côté tom

» ber une République immenſe qui, de

» puis un temps immémorial, gouvernoit

» en quelque ſorte ſes Rois ; & de l'au

» tre, s'élever, ſur ſes débris, des voi

» ſins puiſſans, qui métamorphoſent des

» Seigneurs dans des vaſſaux, & des ſerfs

» dans des hommes libres : car voilà

» l'étrange révolution qui occupe main

» tenant tous les eſprits ».

L'Auteur, dans la troiſième partie de

cet écrit, après avoir analyſé les forces

de la Pologne, & après avoir examiné

le génie & la poſition des Puiſſances qui

environnent cet Etat infortuné, tire des

inductions propres à faire croire que la

i

: D v
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République de Pologne n'attendra pas

en vain l'heureux moment qui lui ren

dra ſon patrimoine & ſa liberté. « Si la

» Pologne, dit-il, a des chaînes, & ſi

» les Puiſſances qui s'emparent de cet

» Etat ſe maintiennent dans leur poſſeſ

» ſion , l'équilibre n'a plus lieu, & le

» commerce eſt gêné.Auſſi pluſieurs Po-. .

» litiques aſſurent - ils que la France ,

» l'Eſpagne , le Portugai, la Suède, le

• Dannemarck, l'Angleterre, la Hollan

» de, la Sardaigne même, & bien en

» tendu la Turquie, formeront une al

» liance pour s'oppoſer à une pareille

» entrepriſe, & que ces différens Royau

» mes, ſelon leurs intérêts, ne peuvent

» abſolument s'en diſpenſer » Sans dou

te, ſi cela étoit, la Pologne ſeroit bientôt

dégagée ; mais elle n'a pas beſoin de

tous ces ſecours, ſuivant la remarque de

l'Ecrivain politique, pour recouvrer ſes

terres & ſa liberté. Qu'on examine en

effet les Puiſſances qui s'en emparent ;

qu'on ſuppute en même temps les dépen

ſes énormes qu'il faudra faire de toutes

manières, pour élever des forts & pour

répandre dans ce vaſte Royaume, qui

n'eſt nullement peuplé, des hommes &

des ſoldats. Outre que ce ne peut être :
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qu'en s'appauvriſſant elles mêmes que les

Puiſſances co-partageantes peupleroient

la Pologne & la fortifieroient, elles ont

toujours à redouter des Nationaux qui

tiennent à leur liberté plus qu'à leur vie,

& qui, dans la moindre querelle avec

les Ruſſes & les Autrichiens, renaîtront

de leurs propres cendres, pour ſe retrouver

comme ils étoient. On les y excitera

quand même ils n'y penſeroient pas

alors; & lorſqu'une guerre violente s'al

lumera ſur les bords du Rhin, de l'Eſ

caut ou du Pô, ſera t-il poſſible que la

Pruſſe & l'Autriche ſe répandent de tou

tes parts ? & ſur-tout ſi la Turquie, qui

aima toujours la Pologne, & qui eſt in

téreſſée à la protéger, ſe met de la par

tie. E)'ailleurs les trois Puiſſances co

partageantes ne ſeront pas toujours unies.

Si c'eſt la Ruſſie qui entre en guerre avec

les Pruſſiens & les Autrichiens , elle

s'unira dès-lors à l'Empire Ottoman pour

les déloger de la Pologne ; & l'on peut

préſumer qu'elle y réuſſira. Le Lecteur

ajoutera à ces réflexions que les trois Puiſ

ſances qui partagent aujourd'hui la Polo

gne, doivent leurs ſuccès à la ſupério

rité de leur génie & à leur héroïſme, &

qu'ils pourront avoir des ſucceſſeurs foi

D vj
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bles. Il faut des ſiècles pour produire des

Héros. Frédéric le Grand peut s'appeler

un Atlas qui porte la"Monarchie fur ſes

épaules. Quelques talens qu'ait celui qui

doit le remplacer, il eſt preſque impoſ

ſible qu'il le rende trait pour trait. Les

événemens dès-lors n'auront pas le mê

me cours. Ce ne ſeront plus les mêmes

vues, les mêmes projets, les mêmes de

ſirs, les mêmês inclinations. Tous les

Souverains n'aiment pas la guerre, &

l'on profite ſouvent de cette diſpoſition

pour les dépouiller, d'où l'Auteur de cet

écrit oſe aſſurer que la Pologne, à quel

que choſe près, reviendra quelque jour

ce qu'elle étoit. « Cette prédiction, con

» tinue-t-il, n'eſt point pour flatter les

» Polonois, quoique je leur ſois ſincè

» rement attaché , ni pour les engager

» à ſupporter leur joug impatiemment »

» d'autant mieux que les Puiſſances co

» partageantes traitent tous leurs Sujets

» avec bonté, & qu'ils peuvent s'atten

» dre, pour le moins, à un pareil traite

22 TY]6flU .

» Quiconque a lu l'hiſtoire de la Po

» logne n'a pas manqué d'obſerver que ce

» vaſte Royaume eut plus d'une fois af

» faire à des ennemis qui le partagèrent
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» en quelque ſorte; & qu'en 165 5,ſous le

» règne de Caſimir, il eHuya les plus cruel

» les révolutions. Charles Guſtave, deve

» nu Roi de Suède par l'abdication de

» Chriſtine (cette Reine qui préféra la phi.

» loſophie au plaiſir de régner), ſe rendit

» maître en peu detemps d'une partie de la

» Mazovie & d'une grande partie de la Po

» logne, ſans compter la lithuanie qui

» ſe ſoumit au Vainqueur, Les Hiſtoriens

» ajoutent qu'alors les Polonois ſem

» bloient être frappés de la foudre, &

» qu'il ne leur reſtoit qu'un coûrage inu

» tile , mêlé de déſeſpoir. Cependant

» ces orages ſe diſſipèrent , & le mo

» ment vint où la Pologne reprit ce

» qu'elle avoit perdu, malgré les efforts

» de Ragotski, Prince de Tranſylvanie,

» qui s'étoit uni à Guſtave, dans le deſ

» ſein même de ravir la couronne . à

» Caſimir ». L'hiſtoire ancienne & mo

derne peut fournir pluſieurs autres exem

ples pareils, qui confirmeront la réflexion

que fait ici l'Auteur, qu'il eſt des criſes

dans les révolutions comme dans les ma

ladies ; l'état des choſes change, & ſou

vent, au moment le moins attendu, un

Empire qu'on croyoit démembré éprouve

une ſecouſſe & reparoît tel qu'il étoit.



-

36 MERCURE DE FRANCE.

Temple de Mémoire ou viſion d'un Soli

taire.A Paris, chez Ruault, Libraire,

IUlC de la Harpe. -

Thalie conduit le Solitaire dans le

Temple de Mémoire, & lui montre

tous les hommes qui ont mérité d'y avoir

une place diſtinguée. Cet édifice, d'une

architecture noble & majeſtueuſe, &

tout environné de lumière, n'étoit point

aſſez vaſte pour contenir ceux qui ſe ſont

immortalités par leurs talens & par leurs

actions ſublimes.Voici comme l'homme

aux viſions nous dépeint Thalie.

Une Nymphe au ſouris malin,

Avec un maſque dans la main,

Tout-à-coup ſortit d'un nuage ;

Ses yeux reſpiroient l'enjouement,

, L'eſprit, la fine raillerie.

Une légère draperie, .

Qui couvroit ſon buſte charmant,

En deſſinoit correctement

Les contours & la ſymmétrie.

Ses pieds mignons étoient chauſſés

De brodequins ou de ſandales,

Dont les cordons, entrelaflés,

Brilloient de rubis enchaſſés,
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Et de perles orientales.

Pour la fraîcheur du coloris,

C'étoit une roſe nouvelle

Qu'on voit éclorre entre des lis :

Enfin, à mes ſens interdits,

Tout annonçoit une immortelle.

Où n'iroit-on pas avec un ſi charmant

guide ? Et comment s'égarer avec une

Nymphe qui ne fait d'autre uſage de ſes

talens que celui d'inſpirer le goût de la

vraie gloire, & d'apprécier avec impar

tialité le mérite des hommes qui ſe ſont

rendus dignes de l'immortalilé ? ° La vie

» des hommes, dit cette aimable Déeſſe,

» eſt ſi bornée, qu'il leur eſt bien permis

» de chercher du moins à perpétuer le

» ſouvenir de leur exiſtence ; j'entends

» par tout ce qui mérite l'eſtime & l'ad

» miration de leurs ſemblables. C'eſt une

» ſeconde vie qui tourne au profit de

» ceux qui reſtent ; parce qu'elle entre

» tient le goût des choſes honnêtes &

utiles par les exemples qu'elle laiſſe à

» imiter. D'ailleurs, la vertu & le ſavoir

» ſont ſi mal récompenſés ſur la terre,

» qu'ils tomberoient dans le décourage

- » ment s'ils n'étoient ſoutenus par cette

» idée de gloire & de renommée qu'ils ſe

1

' »
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» promettent des ſiècles à venir ». Et

1ien n'eſt plus propre à exciter une noble

émulation & à perpétuer le louable deſir

d imiter les grands hommes, que la ma

nière avec laquelle Thalie les offre à nos

yeux. -

On eſt ſeulement fâché de voir que

l'enceinte du I emple ſoit ſi étroite, &

que les noms des Monarques, des Capi

taines, des Magiſtrats, ne ſoient pas tou

jours accompagnés des éloges qu'ils ont

ſi juſtement mérités. *

Paradoxes par un Citoyen. Lettres de Bru

tus ſur les chars anciens & modernes.

Chez Saillant & Nyon, Libraires, rue

St Jean de Beauvais.

L'Auteur de cet Ouvrage a déjà donné

au Public la Philoſophie de la Nature,

qui a réuni preſque tous les fuffages. A

la vérité il fut mal accueilli par un Jour

naliſte; qu'importe d'être flétri par un

Satirique, dit notre Philoſophe; ſi l'Ou.

vrage eſt bon , l'opprobre rejaillit tout

- entier ſur le Faiſeur de ſatire. S'il eſt

mauvais, l'Ouvrage & la ſatire ſont ou

bliés au même inſtant. D'après cette idée

des critiques qu'on croit être injuſtes, les
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Auteurs des bons Ouvrages devroient

jouir d'une parfaite tranquillité. On a

ſouvent remarqué que lorſqu'un Ouvrage

eſt critiqué , ce n'eſt pas l'Auteur de

l'Ouvrage qui ſubit la plus délicate épreu

ve. Le Public, intelligent, ſe réſerve le

droit de juger leð & ſi la criti

que eſt injuſte & fauſſe, le mépris dont

elle eſt payée ſe meſure à l'idée de ſupé

riorité que tout Cenſeur fait préſumer

avoir voulu donner de ſoi. On ne doit

pas ſe diſſimuler les difficultés de la cii

tique. Rien de plus rare, après les bons

livres, que les bons Juges de livres ;

pour les juger, diſoit Malherbe, il faut

ſcience & conſcience. Cette réunion n'eſt

pas ſi commune qu'on pourroit le penſer.

Convaincu, par principe & par ſen

timent, qu'il falloit une baſe à la morale

univerſelle, l'Auteur des nouveaux pa

radoxes a épuiſé toutes les différentes

preuves de l'exiſtence de Dieu, de la

néceſſité de la morale & de notre im

mortalité. Les raiſonnemens qu'il a em

ployés ne mènent point au dogme triſte

& froid de l'indifférence. L'indifférence ,

comme l'obſerve très bien notre Philo

ſophe, eſt le principe de l'homme qui

, n'en a point; c'eſt le plus grand mal que
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le pyrrheniſme ait pu faire à la terre :

l'indifférence dans les arts conduit à la

barbarie; dans la vie ſociale, elle produit

des êtres vils & ſans caractères; dans la

la Religion, elle fait des Athées. La ſai

ne philoſophie, dont cet Ecrivain prend

la défenſe, s'éloigne également de tous

ces excès ſi propres à avilir l'homme &

à nuire à la ſociété. Les Philoſophes,

dignes de porter ce nom glorieux, uniſ

ſent la vertu au génie, & n'admettent

d'autres principes que ceux qui peuvent

rendre l'homme heureux ici bas & dans

l'économie future. C'eſt ſe couvrir d'op

probre que de calomnier ceux qu'on doit

regarder plutôt comme les bienfaiteurs

de l'humanité. C'eſt le comble de l'in

juſtice que de les confondre avec ces Au

teurs qui voudroient renverſer les règles

immuables des mœurs, & qui n'admet

tant point la diſtinction du bien & du

mal, ne reconnoiſſent point le Légiſla

teur ſuprême, qui doit récompenſer l'un

& punir l'autre. Autant l'Auteur des Pa

radoxes montre de zèle pour la ſaine phi

loſophie, autant il manifeſte ſon indigna

tion contre ceux qui oſent méconnoître

l'origine & la deſtination de l'homme ,

& qui ne lui offrent que la perſpective
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du néant pour le conſoler dans les tra

verſes & dans les maux auxquels il eſt

expoſé dans le cours de la vie.

L'accuſation de plagiat, qu'on n'em

ploye que pour dégrader la perſonne du

Philoſophe, & pour éloigner le vulgaire

de la lecture de l'Ecrivain qu'on calom

mie, n'eſt le plus ſouvent que la reſſour

ce de l'envie & de la médiocrité. L'Au

teur des Paradoxes juſtifie pluſieurs Ecri

vains célèbres qu'on a cherché à flétrir

par cette odieuſe imputation; & l'apolo

gie qu'il fait de ces Ecrivains le conduit

à traiter la fameuſe queſtion de la preſſe.

Il eſt plus aiſé de prouver que les loix

peuvent & doivent fixer des limites à la

liberté d'écrire, que de les déterminer

avec cette ſageſſe impartiale qui diſcute

également les inconvéniens & les avan

tages. On regarde comme un principe

inconteſtable qu'une faculté ſi naturelle

& ſi utile ne doit & ne peut être gênée

qu'autant que le bien de l'Etat, cette loi

ſuprême, l'exige. Il n'eſt pas cependant

auſſi facile qu'on ſe l'imagine de démêler

les circonſtances ou l'intérêt public l'or

donne. La vérité n'a point à craindre les

attaques de l'erreur. Multiplier les com

bats, c'eſt multiplier ſes triomphes. C'eſt
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ſouvent du choc des opinions que naît

cette lumière bienfaiſante qui éclaire

tous les eſprits, & qui termine enfin

toutes ces vaines & ridicules diſputes,

ſouvent ſi contraires à l'ordre public & à

la tranquillité des Citoyens.

On trouve à la ſuite de ces diſſerta

tions une nouvelle édition des Lettres de

Brutus ſur les chars anciens & modernes,

où l'Auteur employe toute ſon érudition

contre ce genre de luxe qui a tant de fois

produit des malheurs & des déſordres

dans la ſociété. M. de Voltaire, en re

cevant la première édition de cet Ou

vrage, a écrit cette Lettre de remercie

ment à l'Auteur.º Monſieur, il y a deux ans

» que je ne ſors point de chambre, & que

» la vieilleſſe& les maladies qui accablent

» mon corps très foible, me retiennent

» preſque toujours dans mon lit.Je ne pren

» drai point contre vous le parti de ceux

» qui vont en carroſſe : tout ce que je puis

» vous dire, c'eſt qu'un homme qui écrit

» auſſi bien que vous, mérite au moins

» un carroſſe à ſix chevaux ; vous voulez

» qu'on ſoit porté par des hommes ,

» j'irai bientôt ainſi dans ma Paroiſſe ,

» ſuppoſé qu'on veuille bien m'y rece

» voir, En attendant, j'ai l'honneur d'être
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» avec la plus profonde eſtime & la plus

» vive reconnoiflance ». -

Diſcours ſur l'Education , prononcés au

Collége Royal de Rouen, ſuivis de

notes tirées des meilleurs Auteurs an

ciens & modernes; auxquels on a joint

des réflexions ſur l'amitié. Par M. Au

ger, Prêtre, Profeſſeur d'Eloquence

au Collége de Rouen , de l'Académie

des Sciences, Belles Lettres & Arts de

la même ville.A Paris, chez Durand,

Libraite, rue Galande.

Cet Ouvrage ne peut être que fort

utile aux pères & aux mères qui ſont

jaloux de bien élever leurs enfans. La

ſaine morale qu'il reſpire, & les notes

excellentes qui ſont tirées de Platon ,

Plutarque, Montaigne, Locke, Fénélon,

Rollin, M. Rouſſeau, rendent ces Diſ

cours très intéreſſans. Ce Profeſſeur, que

le zèle ſeul du bien public anime, ſe

fait un devoir & un plaiſir d'avouer que

l'Emile de M. Rouſſeau eſt un riche tré

ſor où l'on trouve ſur l'éducation une

foule de vérités neuves & lumineuſes,

les réflexions les plus juſtes & les plus

ſenſées, la morale la plus pure & la plus
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ſévère. Ce Philoſophe, également pro

fond & éloquent, s'eſt déclaré pour l'édu

cation Lacédémoniene, qui s'occupoit

ſur-tout à fortifier le corps & à perfec

tionner les organes; il a ſoutenu que juſ

qu'à un âge aſſez avancé on ne doit for

mer l'eſprit & le cœur que par occaſion

& par forme de converſation. Il veut

qu'on n'exerce le jugement de ſon Elève

que de vive voir, & qu'on laiſſe ſa mé

moire oiſive ; éloignant de lui toute eſ

pèce de livres, il ne l'applique jamais à

l'étude. Quant à la Religion, l'Auteur

d'Emile veut qu'on lui en parle tard, &

qu'on préfère la Religion purement natu

relle. La juſte admiration que notre Pro

feſſeur à conçue pour M. Rouſſeau, ne

l'empêche pas de modifier & de corriger

ce nouveau ſyſtême d'éducation. Il con

vient qu'on doit ménager les forces d'un

jeune Elève en ne l'appliquant pas trop

tôt à l'étude : il ne regarde pas comme

une choſe moins eſſentielle d'exercer de

bonne heure ſa mémoire ſur des objets

agréables & utiles, comme fables, hiſ

toires, &c. parce que c'eſt dans la pre

mière jeuneſſe que la mémoire eſt bonne

& qu'on peut la plier à faire d'heureux

efforts. Il ne ſuffit pas de prendre garde
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d'y introduire des idées fauſſes, mais on

doit encore la remplir d'excellens maté

riaux, que le jugement trouvera & met

tra en œuvre quand il ſera formé. Le

Profeſſeur reſpecte trop la Religion pour

ne pas regarder comme le devoir le plus

eſſentiel de faire connoître au plutôt à

ſon Elève l'Etre dont il tient l'èxiſtence,

& de lui bien inculquer que tout vient

de Dieu par ſon amour, & que tout doit

lui être rapporté par le nôtre. Ne doit-on

pas prévoir que ce jeune homme en en

trant dans le monde, ſera environné des

ténèbres les plus épaiſſes & des maximes

les plus fauſſes, & qu'il ne manquera

pas de marcher dans ces ſentiers téné

breux , ſi l'on ne lui a pas appris à ſe

ſervir du flambeau céleſte que Dieu nous

met en main pour nous éclairer & nous

empêcher de nous égarer. L es Livres

Saints qui renferment les véritéº révélées,

nous ſont repréſentés comme un cabinet

précieux dont Dieu nous donne l'uſage,

& dans lequel il a mis en réſerve toutes

ſortes de remèdes propres à guét'r nos

maladies ſpirituelles. Le jeune Elève,

ſentant ſes propres défauts, pourra trou

ver dans ce tréſor de la parole de Dieu,

l'eſpèce particulière de remède qui con
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vient à ſon mal. Comme Dieu a donné

à la terre la vertu de porter toutes ſor

tes d'herbes, de plantes & de ſucs deſti

nés à guérir les plaies du corps; il a de

même rempli les Livres Saints de pré

ceptes ſalutaires pour remédier aux ma

ladies de notre âme. Qu'on ſe rappelle le

bel éloge que M. Rouſſeau fait de ces

Livres, & l'on ſera ſurpris qu'il n'inſiſte

pas ſur la néceſſité de les mettre entre

les mains des jeunes gens, en les diri

geant dans cette lecture.

Le Profeſſeur d'Eloquence obſerve ju

dicieuſement qu'un des plus précieux

avantages de l'éducation , doit être de

faire contracter l'habitude de travailler

ſeul & de lutter ſeul contre les difficultés

ſans le ſecours d'autrui. C'eſt ſans doute

une excellente méthode d'inſtruire les

enfans en les amuſant, en converſant

avec eux, en leur faiſant faire de vive

voix des réflexions qui ſoient à la portée

de leur âge, ſur tout ce qu'ils liſent,

voyent ou entendent, en arrachant pour

eux & avec eux les épines de la ſcience.

Mais l'expérience nous apprend que nous

ne ſavons bien que ce que nous avons

appris avec quelque peine, ce dont nous

nous ſommes efforcés de trouver ſeuls,

de
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de réſoudre ſeuls les difficultés. En effet,

on doit craindre qu'un enfant qu'on n'a

inſtruit que par la converſation, ne s'en

nuie & ne ſe morfonde dès qu'il ſera

livré au ſilence & à la ſolitude du ca

binet.

Quant à l'inconvénient de commen

cer tard à étudier , on ne peut ſe refuſer

à cette vérité d'expérience, qu'il y a un

temps après lequel on ceſſe d'apprendre ;

ou l'on n'apprend que difficilemenr. Le

jugement a beau être formé, ſi le cer

veau, ſiége de la mémoire, n'eſt rempli

ni de mots ni de faits, ſur quoi opérera

t-il ? Comment manifeſtera-t-il aux au

tres ſes opérations, ſi l'on ne l'a pas ac

coutumé de bonne heure à recevoir mille

impreſſions différentes, à ſe plier & ſe

replier de mille manières diverſes, lci ſ

qu'il étoit comme une cire molle ? Si on

a attendu que les fibres ſe ſoient durcies,

rien n'y pourra plus entrer , ou n'y en

trera qu'avec peine. Rien ne ſeroit plus

eſſentiel au Profeſſeur que de remplir la

mémoire de ſon Elève d'une infinité de

mots, de faits & d'idées qu'il retrouve

au beſoin, & de rendre plus facile, par

l'habitude, l'application de l'eſprit.

On trouve dans ces Diſcours l'éloge
I. Vol.
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du Souverain en qui la ſageſſe a devancé

les années, & qui eſt convaincu que

ur affermir ſon pouvoir, il doit le

fonder ſur les Loix & ſur l'amour de ſes

Sujets, & que les Loix ſont l'ornement

& le ſoutien de la puiſſance ſouveraine.

En effet l'intérêt invariable du Trône eſt

ſi viſiblement attaché à l'empire des

Loix, qu'il eſt rare de voir les Princes

ſe porter d'eux-mêmesà les détruire.Cette

corruption vient toujours des Sujets,

dont les uns veulent ſe ſouſtraire aux

Loix, & les autres aſpirent à dominer

ſur elles, Mais pour faire honorer ces

Loix, ſur leſquelles repoſe la gloire du

Souverain & le bonheur des Peuples, il

faut honorer leurs Miniſtres, & ſur tout

ces Compagnies utiles, & dépoſitaires

des Loix & des formes, que l'Auteur

compare à de fortes chaînes, toutes at

tachées au Trône, qui uniſſent étroite

ment toutes les parties d'un vaſte Em

pire; qui lient à la perſonne ſacrée du

Souverain tous les Membres du Corps

politique, par des nœuds indiſſolubles.

- L'Auteur a joint aux deux Diſcours

ſur l'Education, relativement au corps ,

à l'eſprit & au cœur, l'extrait d'un plan

d'éducation par Platon, celui de l'éduca
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tion des anciens Perſes, & celui de l'inſ

titution Lacédémonienne; & l'Ouvrage

eſt terminé par des réflexions judicieu

ſes ſur la véritable amitié.

Traité complet d'Anatomie, ou deſcrip

tion de toutes les parties du corps

humain ; par M. Sabathier, Membre

- du Collége de Chirurgie de Paris ,

, Cenſeur & Profeſſeur Royal, de l'Aca

démie Royale des Sciences & de celle

de Chirurgie, Chirurgien - Major &

Cdnſultant de l'Hôtel Royal des In

valides, &c. 2-vol. in-8°. chez Didot

le jeune, Libraire, quai des Auguſtins.

Cet Ouvrage eſt vraiment élémen

taire ; c'eſt un des meilleurs dans ſon

genre qui ait paru; l'Auteur a puiſé dans

ſes propres obſervations & dans ſes diſ

ſections, la doctrine qu'il y expoſe ; il a

conſulté en outre , pour ſa rédaction,

les Mémoires de l'Académie Royale des

Sciences, & il ne ſe trouve preſque aucun

Auteur célèbre qu'il n'ait mis, en quel

que ſorte, à contribution ; les Morgagni,

les Haller, les M pnro , les Mec kel, les

Hunter , les Zinn, les Senac, les Winſ

low, les Lieutaud, les Heïſte , ſont au

E ij
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tant de célèbres Anatomiſtes dont il a

emprunté les lumières. ll ſe fait un

honneur d'être un des diſciples de M.

Verdier ; & s'il n'avoit été obligé de

céder aux ſollicitations réitérées de ſes

a mis, il auroit continué de faire paroî

tre cet Ouvrage ſous le nom de ſon Maî

tre, quorqu'il puiſſe le réclamer comme

le fruit de ſes travaux, puiſqu'il en a

retranché le peu qui s'y trouvoit de M.

Verdier, & que d'ailleurs il a fait des

additions très conſidérables.

Cet Ouvrage eſt diviſé en ſept parties,

' en oſteologie, myologie, ſplanchnolo

gie , angeiologie, névrologie, adenolo

gie, & en hiſtoire des tégumens. La

première, outre la deſcription des os,

contient celle du périoſte, des cartilages,

des ligamens, des glandes ſynoviales ,

de la moelle & de leurs vaiſſeaux. La

ſeconde traite des muſcles. Ces organes

répandus dans la machine animale, opè

rent le plus grand nombre, ou plutôt,

preſque tous les mouvemens qui s'y exé

cutent. La ſplanchnologie, qui fait la

troiſième partie de cet Ouvrage, eſt une

des plus intéreſſantes; auſſi l'Auteur l'a-

t.il traitée avec beaucoup d'étendue ; elle

commence par ce qui concerne la tête, &
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continue par l'hiſtoire de la poitrine &

du bas ventre. L'angeiologie a pour objet

la connoiſſance des vaiſſeaux ſanguins &

lymphatiques ; M. Sabathier a tiré, pour

la rédaction de cette partie, les plus

grands ſecours des Faſciculi anatomici de

M. de Haller. La névrologie qui vient

enſuite, contient quelques notions ſur

les nerfs en général. L'adenologie, ſur

la deſcription des nerfs ; ce n'eſt, pour

ainſi dire , qu'une récapitulation des

glandes, dont l'Auteur a déjà parlé dans

la ſplanchnologie. Enfin l'hiſtoire des

tégumens comprend celle du tiſſu cellu

laire, qui eſt moins une des enveloppes

- ſous leſquelles toutes les parties ſont en

fermées, qu'un des principes conſtitu

tifs de la machine animale. -

Telle eſt la diſpoſition de cet Ou

vrage ; outre ce qui concerne la forme,

les dimenſions, la ſtructure & les rap

ports de tout ce qui entre dans la com

poſition du corps humain , l'Auteur a

eu ſoin d'y inſérer encore un aſſez grand

nombre de remarques hiſtoriques, cri

tiques , phyſiologiques & pathologi

ques. -

, On trouve auſſi chez le même Libraire

qui débite cet Ouvrage, : & chez l'Au

E iij
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teur, rue Saint Jacques, un autre qui a

pour titre : Apparatus ad noſologiam ſeu

ſynopſis noſologiœ methodicœ , Auct.

Gul. Cullen ; editio nova aučta. Amſte

lodami 1775 , in-82. prix 6 livres bro

ché." -

Diſcours prononcés en différentes ſolenni

tés de piété ; par M. l'Abbé le Couſtu

rier , Chanoine de Saint Quentin ,

Prédicateur du Roi. A Paris , chez

Moutard, Libraire, rue du Hurpoix,

1774. Nouvelle édition ; 1 v. de 492

pages.

Ces Diſcours ont déjà mérité l'appro

bation du Public; celle dont l'Académie

Françoiſe a honoré deux Panégyriques de

Saint Louis, prononcés devant elle par

le même Orateur, eſt la plus honorable

pour M. l'Abbé C. L'Académie détermi

na, par les applaudiſſemens réitérés qui

interrompirent l'Orateur, ſollicita en ſa

faveur les grâces de la Cour. Le change

ment de Miniſtère fut un obſtacle, &

l'Orateur applaudi fut oublié. La vérité

& la bonté ſont les deux grands traits

- ſous leſquels M. l'Abbé le Couſturier.

1epréſente tout le règne de Saint Louis. .
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* Quand la vérité éclaire les Rois, dit-il,

» que leur, règne eſt puiſſant ! Elle les

» inſtruit dans l'art de gouverner, elle

» ſoutient leur Trône, elle met la Juſtice

» à côté de la Victoire, le courage à côté

» des malheurs ; ils veillent à la fois aux

» intérêts du ciel & au bonheur de la

ss terre. Quand la bonté inſpire les Rois,

» que leur empire eſt doux ! L'autorité,

» quelquefois terrible , n'eſt plus que

yy§ ;ils aiment leurs Peuples,

» ils en ſont aimés, ils les rendent heu

» reux : il font plus, ils les rendent di

» gnes de l'être. Heureux le Prince qui

» peut mériter un tel éloge ! heureux le

» Peuple qui peut mériter un tel Prince !

» la gloire de l'un, le bonheur de l'autre

» ſont inſéparables & ſont également aſ.

» ſurés ».

» Voulez vous, Meſſieurs, dit l'Ora

» teur, un triomphe de la vérité dans un

» autre genre ? Le ſchiſme, ce monſtre

» qui ébranle les Trônes au nom de la

» Religion, éclate entre Rome & l'Em

» pire; au milieu des nuages qui s'élè

» vent dans l'Europe, Louis, les yeux

» fixés ſur le centre de lumière & de vé

» rité, voit en gémiſſant le glaive des

» Pontifes & le glaive des#º tOuf

1V
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» nés l'un contre l'autre ; il reconnoît

avec douleur le déchaînement des paſ

» fions humaines, les mots ſacrés ne lui

en impoſent pas. ll ſait que ſouvent,

ſelon le langage de ſes paſſions, ven

» ger Dieu, c'eſt ſe venger ſoi-même. Il

reſpecte les titres, dévoile les prétex

» tes, démêle les intérêts, gémit des ex

cès & juge les hommes.

» La Juſtice eſt la compagne de la

vérité. Elle ſe ſoutenoit ſous le règne

» de Louis, mais foible, chancelante,

accablée ſous un fardeau de loix, &

ces loix confondues enſemble, défigu

tées par la barbarie de leur première

origine, amas informe, dont l'obſcu

» rité diviſoit les Citoyens au lieu de les

unir, dont l'incertitude multiplioit les

jugemens, n'arrêtoit pas les coupables ,

dont la chaîne , loin d'envelopper le

corps ſocial , ſe briſoit à chaque inſ

» tant & laiſſoit un vuide. ... .. Au

» milieu de tant de maux , la Juſtice

» éplorée, cherche l'appui de la Vérité,

» &c. »

, Ce Diſcours ne perd rien à la lecture

de la ſenſation qu'il a faite lorſqu'il fut

prononcé. La manière d'écrire de M.

l'Abbé C. a quelque choſe de touchant,

3
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d'inſinuant, de rapide qui entraîne &

ſubjugue l'Auditeur; on lui a déjà rendu

la juſtice de dire qu'il poſſédoit & imi

toit l'art d'écrire de Boſſuet, ſi négligé de

nos jours. - -

| Entre pluſieurs Diſcours qui rempliſ

ſent ce volume, & qu'il faut lire de ſuite

dans le volume même, M. l'Abbé C.

varie ſes portraits ſelon les perſonnes

qu'il a à peindre. Voici celui d'une Ab

beſſe Religieuſe « que paroît offrir ou

» que doit offrir à une jeune perſonne

» qui ſuit la voix qui l'entraîne au pied

» de l'autel, cet aſyle religieux, où elle

» enſevelit les plus brillans de ſes jours !

» Une ſolitude qui la ſépare du monde,

» des affaires, des intérêts, des eſpéran

» ces, des plaiſirs du monde, de tout ce

» qui peut lui plaire, la diſtraire , la

» flatter dans le monde ; une carrière

» plus ou moins longue à terminer ,

» mais toujours renfermée dans un ef

» pace bien étroit & que parcourent les

» yeux. Une perſpective ſombre de de

» voirs obſcurs, de fonctions pénibles,

» auſtères, rigoureuſes; de ménagemens

» néceſſaires, de facrifices fréquens, de

, » liaiſons forcées, de bienſéances & de

» charité, mais bornées aux objets, aux

E. v
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» perſonnes qui entourent; une ſucceſ

-» ſion incertaine, plus ou moins rapide,

» de celles qui précèdent & de celles qui

» ſuivront, mais toujours dans le même

» lieu ; un concours de caractères, d'eſ

» prits différens que la piété a raſſemblés

» & ſoumis à l'empire de la même loi ;

» un oubli de ſoi-même pour ne plus

» vivre, pour ne plus voir que par l'œil

» de la foi, & ne reconnoître dans celle

» qui commande que la voix & l'auto

» rité du Légiſlateur ſuprême ». Ce ta

bleau eſt peint d'après l'expérience & pré

ſenté par la vérité.

Voici le portrait d'un Paſteur réduit

aux ſoins méritoires de la campagne.

« Un Prêtre de la loi nouvelle * héritier

» du zèle & des vertus des Prêtres de

» l'ancienne loi ; un homme occupé du

» miniſtère évangelique, le plus pénible,

» le plus obſcur, & par là peut-être le

» plus méritoire ; un homme calomnié

» d'abord, épreuve bien rigoureuſe pour

» un cœur ſenſible, qui ne peut ſe juſti

» fier que par ſa douleur ; l'innocence

» connoît-elle d'autres armes ? Un Paſ

*Le B. P. Fourrier, Curé de Mataincourt.
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» teur d'un pauvre troupeau, plus pauvre

» lui-même encore par choix & par de

» voir, & par-là plus véritable Paſteur; un

» homme connu de Dieu ſeul & de ſon

» Peuple ; un homme nourri à l'ombre

» d'un autel obſcur, bien éloigné d'en

» dérober l'encens ou de lui préférer les

» vapeurs de la molleſſe, ou les fumées

» de la vanité ». Cet exemple eſt trop

beau pour n'être pas trop rare.

Le Diſcours ſur la Révélation , dit

l'Editeur , devoit être prononcé dans

une aſſemblée de perſonnes inſtruites &

éclairées; ce ſujet n'avoit été traité juſ

qu'ici que dans des écrits polémiques,

retouchés par des mains ſavantes, mais

moins propres à faire naîtte dans l'âme

ces émotions ſalutaires qui caractériſent

l'art oratoire. Ces Diſcours en général

font dans le ton d'une éloquence vraie,

pathétique , touchante & éclairée. Les

notes qui les accompagnent méritent

\ d'être lues.

L'Homme ſenſible; traduit de l'Anglois,

par M. de Saint-Ange. A Paris, chez

Piſſot, Libraire, quai des Auguſtins,

près la rue Gît le-cœur. Prix 3o ſols

broché, - -

E vj
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Homoſum , humani nihil à me alienum

puto. Ce vers de T érence, dont voici la

traduction littérale : Je ſuis homme : rien

de ce qui eſt de l'homme ne m'eſt étranger,

donne une idée juſte & préciſe du tond

de cet Ouvrage ; c'eſt un récit très ſimple

d'incidens plus ſimples encore : mais ce

récit, où l'inſtruction ſe trouve toujours

mêlée, devient ſouvent piquant par ſa

ſimplicité même. Le Lecteur attentif ſera

étonné d'y trouver autant, & même plus,

de ce qu'on appelle fineſſe d'eſprit, que

dans ces écrits dont le bel-eſprit paroît

être le caractère dominant ; ſouvent auſſi

on remarquera dans le ſtyle autant d'éié

gance que de naturel. « L'Auteur An

» giois, M. Brook, dit le Traducteur ,

» paroît avoir adopté la manière & le

» ſtyle du Voyage ſentimental. On pour

» roit, à beaucoup d'égards, rapprocher

» ces deux Ouvrages , même ſagacité

» d'eſprit, même ſenſibilité d'âme y ren

» dent les détails tour-à tour piquans &

» intéreſſans. Mais en dépouillant la par.

» tialité ordinaire à un Traducteur , on

» ſe haſarde à croire que le parallèle ſe

» roit à l'avantage de M. Brook.

» On a reproché , avec raiſon , au

» voyage de Stern un défaut de liaiſon

. |
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» trop ſenſible ; on ne remarque aucun

» deſſein dans la diſtribution de ſes cha

» pitres; ce ſont des fragmens ſans ſuite,

» qui ſouvent finiſſent tout-à-coup, au

. » moment où l'intérêt alloit commencer.

» On ne peut faire les mêmes reproches à

» notre Auteur. Quoique ſon Livre ſoit

» un aſſemblage d'épiſodes détachées, il

» y a obſervé cette gradation progreſſive

» d'intérêt que les Italiens appellent en

» muſique le Creſcendo. Il met dans la

» main des Lecteurs un fil qui les con

» duit à travers les ſcènes différentes ,

» dont le tiſſu compoſe ſon eſpèce de

» Roman; ce fil eſt le développement

» ſucceſſif du caractère de l'homme ſen

23 ſible 32 e

Nous allons en tranſcrire pluſieurs paſ

ſages; l'Ouvrage commence ainſi :

» Il y a une ſorte de rouille originelle à

» l'eſprit de l'homme. Chacun de nous la

» contracte en naiſſant. Dans certains pays

» néanmoins, en France par exemple, les

» idées des habitans ſont d'une ſi prodi

» gieuſe & ſi habituelle légéreté, que lors

» même qu'elles ſont en petit nombre,

» elles doivent néceſſairement ſe frotter

ſans ceſſe ; de manière que cette rouille

» de l'eſprit s'efface bientôt. Le contraire

2>

". -



Y 1o MÉRCURE DE FRANCE.

» arrive en Angleterre.Un Anglois meurt

» ſouvent avant de s'en être débarraſſé...

» Il y a un moyen sûr de perdre cette

» rouille, dit le frère du Baronnet, qui

» étoit un exemple frappant d'un excel

» lent métail horriblement rouillé, c'eſt

» de vavager. A ces mots j'approchai ma,

» chaiſe de la ſienne. Qu'on me permette

» de peindre cet honnête vieillard ; ce

» n'eſt qu'une phraſe en paſſant, pour rap

» peler ſon image dans ma mémoire.

» Son attitude la plus habituelle étoit

» d'être atlis, le coude appuyé ſur le

» genou, & les doigts appliqués ſur la

» joue. Sa main cachoit à moitié ſon vi

» ſage. Cependant il avoit dû paſſer au

» trefois pour être très-beau ; ſes traits

» étoient mâles & frappans; ſes ſourcils,

» les plus larges que je me rappelle avoir

» vus, lui donnoient un certain air de

» dignité. Sa perſonne étoit grande &

» bien faite; mais ſon indolence naturelle

» lui avoit fait prendre un embonpoint

» conſidérable. -

« Il parloit peu, & ſeulement à quel

» ques amis particuliers ; mais il ne di

» ſoit rien qui ne méritât d'être écouté

» avec reſpect. Simple & intègre dans

» toutes ſes actions, il étoit tout de feu
-
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» quand il s'agiſſoit des intérêts de la

» vertu & de l'amitié.

» Aujourd'hui il eſt oublié : il eſt ab

» fent. La dernière fois que j'allai à Sil

» ton-Halle, je vis ſon fauteuil au coin

» de la cheminée : on y avoit ajouté un

» couſſin, & il étoit occupé par l'épa

» gneul de ma jeune maîtreſſe Je m'en

» approchai ſans être apperçu, & dans

» mon dépit ſecret, je lui pinçai l'oreil

» le; il fit un cri & fe refugia auprès de

» ſa maîtreſſe. Elle ne devina pas l'au

» teur de cette méchanceté; mais elle

« déplora l'infortune du pauvre animal

» dans les termes les plus pathétiques ;

» elle le careſſa, le prit ſur ſes genoux,

» & le couvrit avec un mouchoir de la

« plus fine baptiſte. -

| » Moi, je me plaçai dans le ſiége

» de mon vieil ami : j'entendis autour

» de moi les ris & la gaîté bruyante de

» la compagnie ; alors , pauvre Ben

» Filton, je te donnai une larme.Accep•

» te la : elle coule à l'honneur de ton

» ſouvenir, &c. »

La lecture de ce morceau a dû faire

plaiſir, Le contraſte des ſoins recherchés

pour l'épagneul & de l'oubli du vieil- .

lard, de la gaîté d'une frivole aſſemblée
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-

& de la ſenſibilité recueillie d'un homme

ſenſé, préſente une peinture de mœurs

piquante à la fois & attendriſſante. Preſ

que tout le Roman eſt compoſé d'une

foule de ſcènes non moins intéreſſantes.

On en pourra juger par les citations que

l'on va lire. Harley , ou l'homme ſenſi

ble, fait un voyage à Londres pour y ſol

liciter une affaire. Son ſéjour en cette

ville donne lieu à pluſieurs incidens d'un

genre varié ; il en eſt reparti dans une

voiture publique.
-

« Lorſque le coche fut arrivé à l'en

» droit de ſa deſtination , Harley ſe mit

» à examiner comment il continueroit ſa

» route. Le Maître de l'Hôtellerie l'abor

» da avec civilité & lui propoſa le choix

» d'un cheval ou d'une chaiſe de poſte.

» Mais Harley faiſoit rarement les choſes

» de la manière qu'on appelle communé

» ment la plus naturelle. Il remercia l'Hôte

» & s'achemina à pied , après avoir don

» né les ordres néceſſaires pour ſon por

» te manteau. C'étoit une façon de voya

» ger qui lui étoit ordinaire. Par - là,

» ſans autre embarras que celui de ſa per

» ſonne, il étoit libre de choiſir ſes auber

» ges & d'entrer dans la première cabane

» où il ſeroit attiré par une phyſionomie
-
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intéreſſante. Enfin, lorſque ſa ſenſibi

lité pour ſes ſemblables n'abſorboit pas

toutes ſes affections, il pouvoit les

étendre ſur des êtres d'une eſpèce infé

rieure ; il pouvoit, tantôt ſur le pen

chant d'une colline, tantôt ſur le bord

» d'un ruiſſeau, ſe laiſſer aller au ſom

» meil ou à ſes rêveries.

e - • er • ©

» Le jour étoit ſur ſon déclin , & le

» ſoir des plus ſereins, lorſqu'il entra

» dans un chemin creux qui alloit en

» tournant entre deux hauteurs qui l'en

» vironnoienr. Ce chemin étoit couvert

» d'une pelouſe entre coupée par diffé

» rens petits ſentiers, ſelon les diverſes

» traces que les voyageurs avoient te

» nues. Il paroiſſoit alors peu fréquenté,

» & quelques - uns des endroits battus

» commençoient à ſe recouvrir de ver

» dure. Ce sîte agréable l'engagea à s'ar

» rêter pour en contempler les beautés.

» Comme il portoit ſes yeux de côté &

» d'autre, ſes regards, juſqu'alors penſifs

» & rêveurs, furent frappés d'un objet

» qui réveilla ſon attention.

» Un homme âgé, dont l'habit paroiſ

» ſoit avoir été celui d'un ſoldat, dor

» moit profondément ſur le gazon; il

2
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» avoit à ſa droite un havre ſac poſé ſur

» une pierre, & à ſa gauche un ſabre

» garni de cuivre, placé en travers ſur

» ſon bâton. Harley le conſidéra attenti

» vement ; c'étoit une figure dans le gen

» re des deſſins de Salvator. Les alentours

» avoient je ne ſais quoi d'agreſte & de

» ſauvage, qui cadroit avec le fond du

m tableau. Les hauteurs étoient couron

» nées, des deux côtés , d'arbuſtes incul

» tes qui croiſſoient irrégulièrement ; ſur

» l'une de ces éminences on voyoit, à

» quelque diſtance, un poteau deſtiné à

» indiquer la différente direction du che

« min, qui ſe partageoit en deux en cet

» endroit ; un roc, ſemé de quelques

» ffeurs champêtres, formoit un avance

» ment au-deſſus de la tête du ſoldat en

» dormi. Elle étoit ombragée par la ſeule

» branche encore verte & touffue d'un

» vieux tronc enraciné ſur le ſommet du

» roc.Le viſage du voyageur avoit les traits

» mâles d'une belle phyſionomie, altérée

» par les années ; ſon front n'étoit pas

» entièrement chauve , mais on auroit

» pu compter ſes cheveux; leur blancheur

» faiſoit, avec le brun foncé de ſon cou,

» un contraſte vénérable qui ſaifit de reſ

» pect l'âme de Harley. Tu es vieux,
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» dit-il en lui même; & l'âge qui t'a ôté

» les forces, ne t'a pas donné le repos.

» Hélas! peut être ces cheveux blanchis

» au ſervice de ton pays n'ont pu y trou

» ver un abri. Le ſoldat fe réveilla ; il

» parut confus en voyant Harley ; mais

» Harley connoiſſoit trop bien ce genre

» d'embarras pour ne pas l'épargner à un

» autre : il ſe détourna & reprit fon che

» min. Le vieux ſoldat rajuſta ſon havre

» ſac & ſuivit un des ſentiets battus, de

» l'autre côté de la route.

» Lorſque Harley eut entendu derrière

» lui le bruit des pas du vieux voyageur,

» il ne put s'empêcher de lui jeter des

» regards à la dérobée. Ses reins paroiſ

» ſoient courbés ſous le poids de ſon ha

» vre ſac. Il éteit eſtropié d'une jambe

» qui le faiſoit boiter, & perclus d'un

» bras qui pendoit en écharpe ſur ſa poi

» trine. Ses regards avoient l'expreſſion

» d'un homme aguerri contre les ſouf

» frances, qui avoit appris à enviſager ſes

» malheurs avec des yeux ſecs ».

Les deux voyageurs lient converſation

enfemble ; ils alloient tous deux au mê

me endroit.

« Nous pouvons , dit Harley, nous

» abréger mutuellement la route en la
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» faiſant enſemble. Il paroît que vous

» avez ſervi votre Patrie, & que vous

» avez beaucoup ſouffert en la ſervant.

» Sachez que je ne connois point de gen

» re de mérite plus glorieux & plus reſ

» pectable; mais au nom de votre âge,

» permettez-moi, avant tout, de vous

» ſoulager de ce havre-ſac.

» Le vieux ſoldat le regarda avec une

» larme à l'œil : Jeune homme, lui dit

» il, vous êtes trop bon; puiſſe le ciel

» vous bénir à la prière d'un vieillard qui

» ne peut vous donner que des bénédic

» tions : mais mon havre ſac eſt ſi fami

» lier avec mes épaules, que j'en mar

» cherois moins bien s'il me manquoit ;

cette charge ſeroit pour vous d'autant

plus embarraſſante que vous n'y êtes

» pas accoutumé. — Au contraire, reprit

» Harley avec feu, j'en ſerois plus léger.

» Je ne porterai jamais un fardeau plus

» honorable ».

Hatley eſt reconnu du vieillard, qui

lui raconte ſes malheurs. Il eſt chaſſé de

ſa première ferme par l'injuſtice & la

dureté d'un Intendant. L'animoſité d'un

Juge de paix cauſe une ſeconde fois le

déſaſtre de ſa famille.

« Un Officier arriva dans le Comté

22
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» avec un ordre du Roi pour faire des

» levées de ſoldats. Le Juge de paix ſe

» concerta avec lui pour enlever un cer

» tain nombre d'hommes dont il vouloit

» purger le pays ; le nom de mon fils
»fut inſcrit ſur la liſte.

» C'étoit une veille de Noël, jour de

» la naiſſance du petit garçon de mon fils,

» ainſi que de celle du Sauveur. La nuit

» étoit d'un froid ſaiſiſſant. Il faiſoit un

» ouragan horrible, accompagné de grêle

» & de neige ; nous nous étions retirés

» dans la chambre du fond, où nous

» avions allumé un grand feu. J'étois

» aſſis devant la cheminée dans un fau

» teuil d'ozier , remerciant Dieu de

» m'avoir laiſſé un abri pour ma famille

» & pour moi. Les enfans de mon fils

» s'amuſoient à ſauter autour de mes

» genoux. Je me ſentois ragaillardi à la

' » vue de leurs petites gambades : j'avois

» mis ſur la table une bouteille de notre

» meilleure bière, & nous avions preſ

» qae oublié nos malheurs paſſés.

» Tous les ans, la nuit de Noël, nous

» étions dans l'uſage de nous amuſer au

23 jeu de Colin-Maillard; conformément

» à cette coutume, nous avions tiré au

» ſort, moi, mon fils, ſa femme , la

2
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» fille d'un Fermier voiſin , qui étoit

« venue nous rendre viſite, les deux pe

» tits enfans & la bonne vieille qui nous

» ſervoit, & qui avoit paſſé toute ſa vie

• avec moi. Le ſort étoit tombé ſur

» mon fils; c'étoit à lui d'avoir les yeux

» bandés.

» Le jeu commençoit à s'animer. Mon

•. fils avoit paſſé à tâtons dans la première

» chambre , en pout ſuivant quelqu'un

» qu'il croyoit s'y être refugié. Nous

» nous tenions ſans bruit chacun à notre

» place, & ſon erreur nous divertiſſoit.

» Il y avoit quelque temps qu'il y rodoit

» en aveugle, lorſqu'il ſentit par derrière

» quelqu'un qui le frappoit a l'épaule; il

» ſe retourna & le ſaiſit en diſant : Vous

» êtes pris ; — & vous auſſi lui répondit

» on, & dans peu l'on vous fera jouer à

» un autre jeu que celui-ci.

» Harley interrompit ce récit par une

» exclamation de fureur; l'indignation

» ſe peignit ſur ſon viſage. Sa main, par

» un mouvement machinal, ſe jeta ſur

» le ſabre d'Edouard & le tira à moitié

» du foureau. Le bonhomme l'y replaça

» tranquillement & continua ſa narra

r» t1On. -

» Ces paroles prononcées par une voix
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» étrangère, nous attirèrent dans la cham

» bre qui fut bientôt remplie d'une trou

» pe de vauriens en habit de ſoldat. Ma

» belle-fille tomba évanouie à leur vue ;

la vieille ſervante & moi nous nous

empreſsâmes de la ſecourir, tandis que

mon pauvre fils , reſté immobile &

comme pétrifié, portoit tour à-tour ſes

regards ſur ſes enfans & ſur ſa femme,

Nos ſoins la rappelèrent à la vie. Nous

voulions qu'elle ſe retirât juſqu'au dé

nouement de cette malheureuſe aven

ture ; mais elle courut précipitamment

dans les bras de ſon mari, qu'elle ſerra

dans les ſiens, dans une attitude qui

exprimoit à la fois ſa douleur & ſon

effroi.

» Un des hommes de la troupe , que

» nous prîmes à ſon uniforme pour un

» ſergent d'infanterie, s'approcha de moi

» & me dit que mon fils.. , pouvoit ſe

» racheter en donnant un autre homme

» & en payant une certaine ſomme d'ar

» gent pour ſa liberté. Nous fûmes aſſez

» heureux pour ramaſſer la ſomme entre

» nous, grâces à la généroſité de la bonne

» vieille, qui apporta dans une petite

» bourſe de ſoie verte tout le produit de

» ſes économiesdepuis qu'elle étoit à mon
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» ſervice. Mais il falloit un homme pour

» remplacer mon fils. Sa femme fixa ſur

» ſes enfans des yeux pleins de tendreſſe

» & de déſeſpoir.

» Pauvres enfans, s'écria-t-elle , on

» veut vous arracher votre père : qui

» veut on qui prenne ſoin de vous ? Fau

». dra-t-il que votre mère vous voye mou

» rir de faim, ou qu'elle aille mendier

» pour elle & pour vous le ſoutien d'une

» vie miſérable ? Je la priai de ſe tran

» quilliſer, mais je n'avois point de vé

» ritable caution à lui donner. Après un

moment de réflexion je pris le Sergent

à part, & l'interrogeai pour ſavoir ſi

» mon âge ne m'empêchoit point d'en

» trer au ſervice à la place de mon fils.

» Votre âge, me répondit-il, devroit

» vous en empêcher; mais avec de l'ar

» gent tout s'accommode. Je lui mis dans

» la main la ſomme que nous avions

» recueillie ; je courus enſuite embraſſer

» mon fils : Jacques, lui dis - je à baſſe

» voix, vous êtes libre; vivez pour vo

» tre femme & peur ces jeunes enfans.

» Il me reſte peu de vie à perdre : ſi je

» reſtois, je ne ſerois qu'un malheureux

» de plus à charge à d'autres malheureux.

» Non , s'écria mon fils, je ne ſuis pas

» auſſi

"
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» auſſi lâche que vous paroiſſez le croire.

» Non; le ciel n'ordonne point que mon

» père expoſe ſa tête, déjà blanchie par

» l'âge, tandis que ſon fils meneroit une

» vie douce & paiſible. Je ſuis jeune &

» capable d'endurer la fatigue , Dieu au

» ra pitié de nous; il ſera, en mon ab

» ſence, le conſolateur de ma femme &

» le père de mes enfans. — Jacques , lui

» répondis je, je veux que cette diſpute

» finiſſe. Vous m'avez toujours obéi juſ

» qu'à ce moment : vous ne le choiſirez

» pas pour contrevenir à mes volontés.

» Je vous lègue, comme père , le ſoin

» de ma famille ; je m'en repoſe ſur

» vous comme ami. Notre ſéparation,

» M. Harley , fut un déchirement de

» part & d'autre qui ne peut ſe décrire ;

» c'étoit pour la première fois que nous

» allions nous quitter. Les ſoldats avoient

» peine à ſe défendre les larmes, &c. »

Nous ſommes fâchés que les bornes

erdinaires d'un extrait nous ayent forcés

de mutiler ce chapitre. Maisnous croyons

que les Lecteurs ſenſibles, & même les

gens de goût nous ſauront gré de tranſ

crire encore le morceau qui ſuit. -

º Ils n'étoient plus qu'à très - peu de

» diſtance du village où ils alloient ,

I, Vol, -
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' » lorſque Harley s'arrêta tout-à-coup &

' » regarda avec étonnement les décom

| » bres d'une maiſon fituée ſur un des

| « côtés de la route : O ciel! s'écria t il,

» ô demeure de mon enfance! dans quel

' » état t'apperçois-je aujourd'hui ? Pour

» quoi te vois-je ainſi déſerte & renver

| » ſée de fond en comble ? Où eſt allée la

' » troupe enfantine de tes habitans ? Pour

' » quoi n'entends je plus bourdonner leur

» eſſaim folâtre ? Edouard, regardez, re

| » gardez ici ; voyez le théâtre de mes

" !

» premiers amuſemens & de mes pre

» mières liaiſons, détruit & devenu un

» amas de ruines. C'eſt là l'école où j'étois

» en penſion dans le temps que vous de

» meuriez à South-Hilt. A peine y a t il

» un an qu'elle étoit encore debout, &

» que ſes bancs étoient remplis d'une

» foule d'enfans. Vis à vis c'étoit une pe

» louſe où ils avoient coutume de pren

» dre innocemment leurs ébats. Voyez

» comme la charrue ſacrilége en a pro

» fané la verdure. J'aurois donné cent

| » fois la valeur de ce terrein pour le pré

» ferver de ce ravage.

» Mon bon M. Harley , répondit

' » Edouard, peut être cette demeure a-t-

» elle été abandonnée par choix ;peut être
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' » en a-t on préféré une autre plus com

» mode & mieux ſituée. -Cela ne peut

» être , reprit Harley , cela ne peut

» être. Eh ! quoi ! cette plaine ne ſera

» donc plus émaillée de fleurs champê

tres ; elle ne ſera plus foulée par les

pieds délicats d'un peuple de jeunes

innocens. Je ne verrai plus ce vieux

» tronc paré des guirlandes que leurs

· » petites mains entrelaçoient en s'amu

» ſant. Ces deux longues pierres qu'on

» apperçoit à côté , renverſées par terre,

» ſervoient de piliers à une petite hutte

· » que j'avois aidé moi-même à bâtir.Com

» bien de fois m'y ſuis-je aſſis ſur un ſiége

' , de verdure ? Combien de fois y ai-je

» fait, avec mes camarades, un régal de .

" » pommes ? Plus heureux alors, oui ,

» mon cher Edouard, infiniment plus

» heureux que je ne puis jamais l'être ! »

:

• Remède nouveau contre les maladies véné

riennes, tiré du règne végétal; ou eſfai

ſur la vertu anti-vénérienne des alkalis

volatils; par M. Peyrilhe, du Collége

de Chirurgie de Paris, Docteur en

Médecine, de l'Académie des Scien

ces, Inſcriptions & Belles Lettres de

Toulouſe, & de celle des Sciences de

Montpellier. A Paris, chez Didot le

- F ij
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jeune, Libraire , quai des Auguſtins,

Prix 2 liv, br,

Dans l'introduction de cet Ouvrage,

en voit quelles ſont les raiſons qui ont

, déterminé M. P. à faire la recherche d'un

anti vénérien nouveau. La principale eſt

l'erreur où l'on eſt qu'en poſſédant le mer.

cure, l'art de guérir ne peut eſpérer un

meilleur remède. Les grands Maîtres

avoient pourtant recommandé, mais ſans

fruit, de ſe défendre de cette erreur,

Cet eſſai eſt accompagné de notes ſé

parées, qui font comme un traité à part,

auſſi étendu que l'Ouvrage, même. Ce

ſont des réflexions judieieuſes ſur les cas

que M, P. auroit trouvé bon de diſcuter

dans le cours de ſon eſſai, s'il n'eût pas

trop détourné le Lecteur, en lui expli

quant tout ce qui pouvoit l'inſtruire.

On ſent qüe cet Ouvrage eſt de nature

à ne pouvoir qu'être annoncé dans ce

Journal ; mais il fait d'ailleurs honneur

, à ſon Auteur comme ami de l'humanité,

comme ſavant praticien & comme bon

écrivain. ，

Traité élémentaire de Géométrie & de la

manière d'appliquer l'Algèbre à la Géo
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métrie ; par M. l'Abbé Boſſut, Exa

minateur des lngénieurs, Membre de

l'Académie Royale des Sciences de

Paris, de l'Inſtitut de Bologne & de la

Société Royale de Lyon. 1 , ol. in 8".

A Paris, chez Jombert fils aîné, rue

Dauphine.

· Ce Traité eſt la troiſième partie du

Cours de Mathématiques que l'Auteur

donne au Public , à l'uſage des Ingé

nieurs. ll eſt écrit, comme tous ceux qui

l'ont précédé, avec clarté, préciſion &

élégance; & quoiqu'il ne ſemble pro

mettre que des connoiſſances élémentai

res, on y trouvera beaucoup de choſes

nouvelles & piquantes, ſur-tout dans le

traité des ſolides & dans l'application de

l'Algèbre à la Géométrie. Nous inſére

rons dans le prochain Mercure le Diſ

cours préliminaire que M. l'Abbé Boſſut

a mis à la tète de cet Ouvrage.

Lettre & réflexions ſur la fureur du jeu,

auxquelles on a joint une autre Lettre

morale; par M Duſaulx, ancien Com

miſſaire de la Gendarmerie, de l'Aca

démie Royale des lnſcriptions & Bel

les Lettres & de celle de Nancy. .

F iij



1 26 MERCURE DE FRANCE.

Simplexne furor ? Juvénal.

Vol. in. 8°. prix ! liv. 16 ſ. broché.

A Paris , chez Lacombe, Libraire,

rue Chriftine, près la rue Dauphine.

· Le ſavant Traducteur de Juvénal em

prunte ici ſa véhémente éloquence pour dé

tourner les jeunes gens de la fureur du jeu.

SaLettre cependant eſt moins une ſatire de

cette paſſion qu'un tableau vif, animé,

mais vrai & effrayant des malheurs dans

leſquels cette paſſion nous précipite, &

des tourmens quelle nous fait éprouver.

La Lettre eſt adreſſée à un jeune homme

qui avoit eſſuyé une perte conſidérable .

au jeu. « Vous gémiſſez, mon ami, lui :

» dit-il, & moi je m'applaudis de la perte

» que vous venez de faire : mes conſeils,

» vous le ſavez, n'ont pu vous en garan

» tir; peut être que la leçon du malheur

» ſera plus efficace. Il eſt temps de vous

» corriger; mais ne différez point. Quand

» il s'agit de la fureur du jeu, l'expérien

» ce arrive preſque toujours trop tard ».

M. Duſaulx, après avoir fait conſidé

rer à ſon ami le danger qu'il a couru,

eſpère qu'il pourra ſe défendre facile

ment de la paſſion du jeu, parce qu'il

-
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mais vrai & effrayant des malheurs dans

leſquels cette paſſion nous précipite, &

des tourmens quelle nous fait éprouver.

La Lettre eſt adreſſée à un jeune homme

qui avoit eſſuyé une perte conſidérable

au jeu. « Vous gémiſſez, mon ami, lui

» dit-il, & moi je m'applaudis de la perte

» que vous venez de faire : mes conſeils,

» vous le ſavez, n'ont pu vous en garan

» tir; peut être que la leçon du malheur

» ſera plus efficace. Il eſt temps de vous

» corriger; mais ne différez point. Quand

», il s'agit de la fureur du jeu, l'expérien

» ce arrive preſque toujours trop tard ».

M. Duſaulx, après avoir fait conſidé

rer à ſon ami le danger qu'il a couru,

eſpère qu'il pourra ſe défendre facile

ment de la paſſion du jeu, parce qu'il
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qui avoit eſſuyé une perte conſidérable

au jeu. « Vous gémiſſez, mon ami, lui

» dit-il, & moi je m'applaudis de la perte

» que vous venez de faire : mes conſeils,

» vous le ſavez, n'ont pu vous en garan

» tir; peut être que la leçon du malheur

» ſera plus efficace. Il eſt temps de vous

» corriger; mais ne différez point. Quand

», il s'agit de la fureur du jeu, l'expérien

» ce arrive preſque toujours trop tard ».

M. Duſaulx, après avoir fait conſidé

rer à ſon ami le danger qu'il a couru,

eſpère qu'il pourra ſe défendre facile

ment de la paſſion du jeu, parce qu'il

-
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n'eſt pas encore ce qu'on appelle un joueur,

& qu'il n'a pas eu le temps d'en contracter

les mœurs. « Savez-vous, lui dit il , ce

» que c'eſt qu'un joueur ?J'en atteſte tout

» honnête homme, ce titre ſeul eſt une

» inſulte; vous en auriez horreur, ſi vous

» ſaviez, comme moi, ce qu'il exprime

» d'abject & d'inhumain. Quiconque ne

» ſait pas réſiſter à ce funeſte penchant,

» quels que ſoient ſes motifs, ne ſauroit

» être qu'un ſot, un fourbe ou bien un

» furieux ; je ne ſache point de termes

» moyens. Oui, je le ſoutiens, il eſt de la

» plus abſurde inconſéquence de riſquer

» † néceſſaire pour obtenir le ſuperflu ;

» de ſe permettre, comme un paſſe temps

» légitime, d'immoler celui que, bien

» tôt après, on ne ſauroit s'empêcher de

» plaindre, & quelquefois de ſecourir ;

» en un mot , de faire le métier de

» brigand avec le cœur d'un honnête

» homme. s -

» Déteſtons, vous & moi, les uſages

» & les maximes qui, dans la ſociété,

» n'ont d'autre fondement, d'autre ſanc

» tion, que le vœu d'acquérir des richeſ

» ſes, au préjudice réciproque des mem

» bres qui la compeſent. Il n'y a, mon

» ami , de ſalaires légitimes que pour

- F i v
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» les talens utiles; & duſſé - je vous pa

» roître trop dur, je ſoutiendrai toujours

» que les profits des joueurs ne ſont au

» fond que des rapines ».

Les fauſſes bienſéances d'un luxe ſcan

daleux & des conventions deſtructives ,

ſemblent aujourd'hui concourir à allumer

la paſſion du jeu. Donner une fête, c'eſt

donner à jouer ; c'eſt , après bien des

tourmens, livrer des victimes au déſeſ

poir. M. Duſaulx auroit pu citer ici une

foule d'exemples tragiques, qui mon

trent juſqu'où peut aller le déſeſpoir des

joueurs. Mais il ſe contente de rapporter

ce trait de déſeſpoir d'une nouvelle eſ

pèce. Un Joueur, phlegmatique en ap

parence , après avoir perdu tranquille

ment , & même avec ſérénité, la plus

forte partie de ſa fortune, joua ſon reſte

d'un ſeul coup, & le perdit ſans mur

murer. On le regarde avec ſurpriſe ; fa

figure ne change point : on s'apperçoit

ſeulement qu'elle devient fixe & immo

bile ; l'étonnement redouble. Bientôt

deux ruiſſeaux de larmes coulent rapide

dement le long de ſes joues, & toujours

ſans que ſon viſage en ſoit altéré. D'abord

on ſe mit à rire; mais, ajoute M. Du

ſaulx, je ne ſais quelles idées cette ſtatue
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pleurante réveilla inſenſiblement dans

l'âme des ſpectateurs : ils finirent tous

par être ſaiſis de terreur & de pitié.

>

32

2>

)

2>

)

J>

5>

64

* J'ai voulu, continue M. Duſaulx ,

revoir ces triſtes aſſemblées, où le plai

ſir ſert de prétexte à la cupidité ; j'ai

voulu les étudier. Je friſſonnois au ſeul

aſpect de la foule pâle, muette &

tremblante , qui attendoit ſon arrêt.

Quoique ſimple ſpectateur, je ſouffrois.

Tous ces inſenſés, ſuſpendus à la roue

de fortune, qui les agitoit en ſens con

traire, me forçoient, malgré mon in

dignation, ou plutôt mes mépris, de

compâtir à leur miſérable ſort. J'ai

ſouvent attendu juſqu'au lever du ſo

leil le dénouement de ces drames ter

ribles & trop pleins de vérité. Que l'art

eſt loin d'imiter ce flux & reflux de

mouvemens oppoſés , ces ſurpriſes ,

ces ſecouſſes, ces tranſes & tous ces

caractères de l'eſpérance & de la crain

te , variés à l'infini ſur chacun des vi

ſages! .... Tout cela n'eſt rien, en

comparaiſon des angoiſſes ſecrettes.

Ecoutez & frémiſſez : deux joueurs

manifeſtoient leur rage, l'un par un

morne ſilence, l'autre par des imprécs

tions redoublées ; celui ci choqué du

- y
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» ſang froid apparent de ſon voiſin , lui

» reproche d'endurer fans fe plaindre des

» revers, coup ſur coup multipliés : —

» Tiens, répond l'autre, regarde. Il s'é-

» toit déchiré la poitrine, & lui en mon- -

» troit des lambeaux ſanglans ».

Et l'âme. ... que devient-elle, lors

'ainſi battue de toutes parts, & dé

§ de motifs honnêtes, elle n'obéit

plus qu'à des impulſions ſoudaines ? M.

Duſaulx dit avoir vu un jeune homme

de qualité, plein d'honneur & de bra

voure, dont la tête fut tellement boule

verſée par un coup fatal & ruineux, qu'il

ſe leva bruſquement, regarda d'un air

furieux & égaré ſon camarade qui venoit

de le gagner : º Que m'importe ? lui dit

» il; je ne dois rien ». Puis tout-à-coup

fondant ſur lui, le ferrant entre ſes bras,

& l'arroſant de ſes larmes : « Ah ! mon

» ami, tu me connois, ne crains rien ; ſi

» j'avois joué mon ſang contre toi, tu

» ſais bien que je le verſerois tout à

» l'heure à tes pieds ».

Mais le moment peut-être le plus ter

rible & le plus difficile à peindre eſt ce

lui où le joueur triomphant ſe lève & ſe

retire. « Ce départ eſt un coup de foudre

'» pour celui qu'il abandonne. Après un

,
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» combat ſingulier, la haine expire en

» tre les deux rivaux , & le vainqueur

attendri tend la main au vaincu. Après

cet odieux conflit, l'imprudent qui s'eſt

compromis, ſans égards à ſes moyens,

a beau chercher ſur le front de ſon

» Adverſaire le moindre fentiment de

» compaſſion ou de généroſité, il n'y lit

» que ces mots : Point de grâce, point

» de délai; il faut payer. — Quand ? —

» Demain. — Hé ! le puis-je ? — L'hor

» rible ſituation! C'eſt là que commence

» un nouveau genre de ſupplice. Tant

» qu'il eſt en action, le joueur eſpère un

» heureux retour ; il joue du moins, il

» lutte & s'étourdit : mais rendu à lui

» même, les furies le ſaiſiſſent, l'hon

» neur réclame ſa parole , il ne lui laiſſe

» que le terme rigoureux preſcrit par

» l'uſage, plus impérieux que les loix &

» la raiſon. Dès-lors, éperdu, confus,

» il ne ſait à qui recourir : ſes amis les

» plus intimes lui deviennent ſuſpects ;

» il ſe croit ſeul dans l'Univers : que dis

» je ? Il y voit fon créancier ».

Ceux qui ſont dominés par la paſſion

du jeu n'accûſeront pas M. D. d'avoir

chargé ce tableau. « Ah ! ſi mon oreiller,

» s'écrioit un joueur de profeſſion, pou

- F vj -

»
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» voit révéler ce que j'ai ſouffert pendant

» les nuits » ! Lesjoueurs comme le remar

que l'Auteur, ne s'abſtiennent guèrê du

jeu qu'autant qu'ils ſont dénués d'argent

& de reſſources. Cette inaction forcée

eſt pour eux un ſupplice dont les tour

- mens, comme il arrive dans certaines

maladies'aiguës, ſont redoublés pendant

les nuits, Une Demoiſelle avancée en

âge (l'exemple n'eſt pas fameux) qui ne

vivoit que de pain & de laitage, pour

épargner un très - mince revenu qu'elle

perdoit aſſiduement , ne faiſoit pas de

difficulté d'avouer qu'elle avoit plus d'une

fois uſé, déchiré les draps de ſon lit avec,

les ongles de ſes pieds, & percé ſon ma

telas. -- -

Conſidérons avec M. D. quelles ſont

les occupations des joueurs , & quelle

eſt leur exiſtence. Cherchons une heure

de calme & de ſérénité dans le cours de

leur vie ; cherchons-y la moindre ten

dance au bien public : nous n'y trouve

rons que du vertige, & trop ſouvent

l'oubli des devoirs les plus ſacrés. Brû -

lant de courir de nouveaux hazards ,

· dont ils ne ſavent pas ſe défier, ils re

gardent comme perdu tout le temps qui

s'écoule juſqu'à ce qu'ils recommencent
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Qui le croiroit , ſans l'avoir éprouvé,

c'eſt à regret qu'ils voient luire le ſoleil ;

s'ils le pouvoient, ils hâteroint ſa cour

ſe. Auſſi faut - il les voir entre eux, &

lorſqu'ils ſont libres de toutes bienſéan

ces. Quand la partie eſt belle, quand une

fois le deſir du gain & le regret de la

perte ſont bien exaltés, les heures & les

journées s'écoulent ſans qu'ils s'en ap

perçoivent. On a vu, le croira-t on, des

joueurs reſter trois, quatre & quelque

fois cinq jours de ſuite aſſis à la même

table de jeu; on les a vus dans ce long

ſupplice, dont quelques-uns ſont morts,

ne prendre que furtivement, de la main

des valets, de quoi ſe ſubſtanter, & ne

vaquer qu'en murmurant aux beſoins na

tûrels. N'eſt-il pas permis de s'écrier avec

Juvénal, ſimplex ne furor ? N'eſt - ce là

que de la fureur ?

Ces traits & d'autres rapportés dans

cette même Lettre, ſont bien capables !

d'effrayer tout joueur de profeſſion. Si

cependant les cataſtrophes enfantées par

le jeu & dépoſées dans la plupart des

Greffes criminels, ne peuvent éteindre

dans un joueur le deſir de courir de nou

veaux haſards, pour avoir de nouvelles

ſommes à diſſiper; qu'il calcule du moins
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avec un peu de ſang froid ; & il verra

que ſon argent ſe trouve néceſſairement

abſorbé par les cartes & par d'autres frais

de convention. En effet, tous ces repai

res, tous ces cloaques, renommés par un

faſte impoſteur, & qu'il préfère aux hon

nêtes maiſons, ne ſubſiſtent & ne payent

des tributs ſecrets qu'à l'aide des largeſ

ſes uſitées, que font alternativement les

•joueurs, quand la fortune leur rit ; de

· ſorte qu'à la longue, c'eſt le tapis & la

prodigalité qui dévorent tout. Mais ils

ne ſont occupés que du moment pré

ſent ; l'avenir n'exiſte point pour les

Joueurs. -

. Comme c'eſt principalement en faveur

des jeunes gens que M. D. a fait impri

mer ſa Lettre & ſes réflexions ſur la fu

reur du jeu ; il a cru devoir avertir les

parens qui envoyent leurs enfans dans

· les villes capitales, & fur-tout à Paris,

de prendre toutes ſortes de précautions

contre les intriguans qui ont le départe

ment de la jeuneſſe. Voici la marche or

dinaire de ces hommes dangereux : quan

ils n'ont point de titres, ils s'en fabri

quent ; & peu de gens les leur conteſtent,

parce qu'on trouve ces Meſſieurs utiles

aux plaiſirs de la ſociété, dont ils font

-
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les frais aux dépens des dupes qu'ils met

tent dans le monde. Le revenu de ces

Chevaliers d'induſtrie eſt ordinairement

fondé ſur l'inexpérience de ceux qui les

regardent comme des modèles & des

oracles. D'abord ils ſe les attachent par

des appas de toute eſpèce. Après les avoir

promenés d'erreurs en erreurs, après leur

avoir ſuggéré une foule de beſoins & de

vices, qu'ils ne font plus en état de ſatiſ

faire, ils leur enſeignent, s'ils ſont ma

jeurs, la reſſource infaillible du jeu ; c'eſt

là, dès l'origine, le terme fatal où ils

vouloient les mener. Alors le protecteur

livre ſes petits amis à des exécuteurs ſu

balternes, qui les ruinent au profit.com

mun des confédérés.

· M. Duſaulx a joint à cette Lettre & à

ces réflexions ſur le jeu, deux ſcènes

d'une Comédie qui y avoit rapport, &

, dont l'objet étoit de faire voir le danger

des liaiſons.

Les Lecteurs d'un caractère doux &

paiſible, à qui la manie turbulente que

M. D. a tâché de peindre eſt étrangère,

liront ſans doute ave; plus d'intérêt la

Lettre morale du même Auteur ſur la

mort d'un honnête homme, d'un homme

qui fut autant qu'il étoit en lui le conſo
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lateur & le ſoutien de ſes ſemblables , &

n'eut jamais à rougir des excès qu'il avoit

blâmés. De tous les vices à la mode ,

l'adultère étoit ſans exception celui qui

lui inſpiroit le plus d'horreur, & dont.

il faiſoit le mieux ſentir les affreuſes

conſéquences. Il avoit le courage de s'en

expliquer hautement : car cet homme à

grand caractère n'avoit plus d'égards, &

ne craignoit plus le ridicule quand il plai

doit la cauſe des mœurs « N'eſpérons

» pas, diſoit-il, qu'elles ſe rétabliſſent ja

» mais, tant qu'il ſera du bon ton de

» railler le lien conjugal ; tant que les

» Poëtes & les romanciers diront impu

» nément comme Ovide :

Ruſticus eſt nimium, quem ladit adultera conjux,

Et notos mores nonſatis urbis habet.

L'honnête homme dont il eſt parlé

dans cette Lettre avoit écrit rapidement

des conſeils à un jeune homme mécon

tent de ſon début dans le monde ; & ces

conſeils ſont ici publiés par M. D. Ce

petit écrit, dicté par un cœur honnête &

ſenſible, & épris du beau moral , eſt le

plus bel éloge que M. D. pouvoit faire

de ſon ami. Tout ceci eſt accompagné de
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notes & de citations qui occupent agréa.

blement le Lecteur, & font difparoître

la ſéchereſſe ordinaire à ces ſortes d'écrits.

Œuvres complettes d'Alexis Piron, pro

poſées par ſouſcription. A Paris, chez

Michel Lambert, Imprimeur Libraire,

rue de la Harpe, près St Côme.

On n'a pu répondre plutôt à l'empreſ

ſement du Public au ſujet de l'édition

des Œuvres complettes de feu Alexis Piron.

Cette édition, actuellement fous preſſe,

ſera compofée de ſept volumes in-8°. &

paroîtra, ſans aucun retard, au mois de

Novembre prochain.

Elle contiendra toutes les Pièces qu'il

a données, ſoit aux Théâtres François &

Italien, ſoit à l'Opéra Comique. Celles

qui regardent ce Spectacle forain , en

aſſez grand nombre , n'ont point encore

été imprimées. L'Auteur les avoit raſſem

blées avec ſoin, dans le deſfein de les

joindre à la collection générale de ſes

CEuvres. On s'eſt d'autant plus volontiers

conformé à ſes intentions, que rien n'eſt

plus gai, plus plaiſant & plus ſpirituel

que ces Opéra Comiques, dont l'ingé

nieux & malin vaudeville eſt ſi propre
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à dérider le front le plus grave & le plus

ſévère. On doit regretter que ce genre

de ſpectacle, qui avoit atteint à ſa per

fection ſous le fertile & riant pinceau du

célèbre M. Favart, ſoit entièrement per

du pour nous.

Les Contes, les Epigrammes & les

Chanſons de Piron, genres dans leſquels

il excelloit, ne ſeront pas le moindre

ornement de cette édition.

Elle ſera précieuſe encore par une in

finité d'autres Pièces fugitives, qui ver

ront le jour pour la première fois. Il eſt

inutile de faire ici l'éloge des différens

Ouvrages qui compoſent cette collection.

Il ſuffit de dire qu'on y reconnoîtra par

tout le génie de l'illuſtre Auteur de la

Métromanie, dont on trouvera la vie à

la tête du premier volume, par l'Hom

me de Lettres, à l'amitié duquel il a .

confié, en mourant, le ſoin de ſa mé- .

moire.

C o N D I T I o N S.

On ſouſcrira à Paris , chez Michel

Lambert, Imprimeur.Libraire , rue de

la Harpe, près St Côme.

Cette édition , ornée du Portrait de

l'Auteur, contiendra ſept volumes in-8°.
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en très - beaux caractères, & ſur papier

fin d'Angoulême. Elle ſera du prix de

quarante-deux livres en feuilles pour les

Souſcripteurs.

On payera en ſouſcrivant . .. 24 l.

En retirant l'exemplaire com. -

plet au mois de Novembre de la -

préſente année . . . . . .. 18

4 2 l.

ll y en a vingt cinq exemplaires en

très beau papier d'Hollande, dont le prix .

ſera de 84 liv. On paye a 48 liv. en

ſouſcrivant, & 36 l. en retirant i'exem

plaire complet.

Vers à ma Patrie ; 8 pages in . 8°. A

Paris , chez Lacombe, Libraire, rue

Chriſtine.

Ces vers renferment l'expreſſion des

ſentimens d'un bon Citoyen, qui célè

bre le bonheur de ſa Patrie.

La France a retenti des accens du bonheur ;

J'entends chanter Louis, la Juſtice & l'Honneur :

Tout paroît reſpirer une nouvelle vie ;

Il eſt permis enfin de croire à la Patrie,. :
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D'être bon Citoyen ainſi que bon Sujet,

Et d'adorer ſon Roi dans le bien qu'il nous fait.

O France ! ô mon Pays, idole de mon âme !

Un nouveau jour m'éclaire, un nouveau jour

m'enflamme ; '

Par l'eſpoir animé, je reſſens dans mon cœur

L'orgueil du nom François & cette noble ardeur

Qui plaît par ſon audace & tient lieu de génie.

C'eſt célébrer son Roi que chanter ſa Patrie.

EEEEEE*i.xsEEE.sx，3xºxºx.sº -sxmEmre ExxxxEE
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Code Eccléſ aſtique, ou queſtions impor

tantes & obſervations ſur l'Edit du

mois d'Avril 1 695 , concernant la

Juriſdiction Eccléſîaſtique.; ſur l'Arrêt

du Parlement du 26 Février 1768,

concernant les Bulles & autres expé

ditions de Cour de Rome ; ſur l'Edit

de Mars 1768, concernant les Ordres

Religieux ; ſur l'Edit de Mai 1768 ,

concernant les portions congrues ; &

ſur pluſieurs articles de l'Ordonnance

du mois d'Avril 1768 , concernant lès

procédures. Par M. J. B. Coudart de

Clozol, Avocat au Parlement. z voI.

in-8°. prix 8 l. br. & 1o l. rel. A Paris,.

• chez Grangé, Libraire Imprimeur, au
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Cabinet Littéraire, pont Notre-Dame,

près la Pompe.

La vie du Pape Clément XIV (Ganga

nelli); in 12. br. 3 l. A Paris, chez

la veuve Deſaint, Libraire, rue du

Foin Saint Jacques,

Architeâure pratique, qui comprend la

conſtruction générale & patticuliere

des bâtimens, le détail, les toiſé &

devis de chaque partie, ſavoir maçon

nerie, charpenterie, couverture, me

nuiſerie, ſerrurerie, vîtrerie, plombe

rie, peinture d'impreſſion, dorure,

ſculpture, marbrerie, miroiterie, poë

lerie, &c. avec une explication & une

conférence des trente-ſix articles de la

coutume de Paris ſur les titres des Sen

tences & rappotts qui concernent les

bâtimens & l'Ordonnance de 1673.

Par M. Bullet, Architecte du Roi , &

de l'Académie Royale d'Architecture ;

revue, corrigée avec ſoin, conſidéra

blement augmentée, ſur-tout des dé

tails eſſentiels à l'uſage actuel du toiſé

des bâtimens, aux us & coutumes de

Paris & aux réglemens des mémoires,

& à laquelle on a joint un tarif & des

comptes faits de toutes ſortes d'ouvra

4
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· ges en bâtiment, & un autre tarif pour

connoître le poids du pied de fer ſui

vant ſes différentes groſſeurs.Par M***

Architecte, ancien Inſpecteur.Toiſeur

de bâtimens ; Ouvrage très-utile aux

Architectes & Entrepreneurs, à tous

Propriétaires de maiſons & à ceux qui

, veulent bâtir. Nouvelle édition revue

& augmentée; in-8°. avec fig. A Pa

ris, chez Delalain, rue de la Comédie
Françoiſe. • >

La Conſolation du Chrétien, ou motifs

de confiance en Dieu dans les diver

ſes circonſtances de la vie ; par M.

l'Abbé Roiſard ; 2 vol. in-12. rel. 5 l.

A Paris, chez Humblot , Libr. rue St

Jacques, entre la rue du Plâtre & celle

des Noyers, près St Yves, 1775.
- •º

Le Dentiſte obſervateur, ou recueil abrégé

d'obſervations tant ſur les maladies

qui attaquent les gencives & les dents,

que ſur les moyens de les guérir; dans

lequel on trouve un précis de la ſtruc

ture, de la formation & de la con

nexion des dents, avec une réfutation

de l'efficacité prétendue des eſſences

& élixirs; & de la deſcription d'un

nouveau pélican, imaginé pour l'ex
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traction des dents doubles. Par Honoré

Gaillard Courtois, Expert Dentiſte à

Paris ; vol. in-1 .. avec fig. prix 2 l. 8 ſ.

br. de l'Imprimerie de Michel Lam

bert ; ſe trouve chez Lacombe, Libr.

rue Chriſtine, près la rue Dauphine.

Détail des ſuccès de l'établiſſement que la

ville de Paris a fait en faveur des per

ſonnes noyées & qui a été adopté dans

diverſes Provinces de France ; troiſième

partie, 1774. On y a joint pluſieurs

exemples des moyens éprouvés pour

rappeler à la vie les perſonnes que des

vapeurs mofétiques & d'autres acci

dens de différente nature, ont frap

pées d'une mort apparente, & le procès

verbal de la mort des ſieur & dame le

Maire, ſuffoqués par la vapeur du

charbon allumé. Par M. Pia. Ampliat

' etatem ſuam vir bonus, quando longa -

vitati conſortium prodeſt. A Paris , rue

St Jacques, près St Yves, au Coq &

Livre d'or, chez Lottin l'aîné, Impri

meur de la Ville; & Eugène Onfroy,

Libraire.

Lettre apologétique ſur les corvées, analy

ſée & réfutée, par M. l'Abbé Bau
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deau ; in-12. de 75 pages. Prix 1 2 ſols.

A Paris, chez Lacombe , Libr. rue

Shriſtine.

Lettres & Mémoires à un Magiſtrat du Par

lement de Paris, ſur l'Arrêt du 13 Sep

tembre 1774 , concernant la liberté du

commerce des grains; in 12. de 146

pages, prix 24 ſ. à la même adreſle.

DIscovRs : Quelles ſont les cauſes gé

nérales des progrès de l'induſtrie & du

commerce, & quelle a été leur influence

ſur l'eſprit & les mœurs des Nations,

prononcé à l'Hôtel-de-Ville de Lyon

le 2 1 Décembre 1774, par M. Ber

gaſſe, Avocat. A Lyon, de l'Impri

merie d'Aimé de la Roche ; & à Paris,

chez Humblot, Libraire, rue Saint

Jacques. .

Etabliſſement d'Hôpitaux pour les En

fans Trouvés, en Bretagne ; in 4°. de

28 pages. Ce Mémoire eſt vendu au

profit des Hôpitaux.A Paris, chez les

Libraires du quai de Gêvres

Choix de tableaux tirés de diverſes gale

ries Angloiſes, par M. Berquin ;º#
e
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de 3oo pages. A Paris, chez la veuve

L)ucheſne & le Jay , Libraires, rue St

Jacques ; Saillant & Nyon, rue Saint

Jean de Beauvais; Delalain & Mono

ry , rue de la Comédie Françoiſe ; &

Ruault, rue de la Harpe.

Pygmalion, ſcène lyrique de M. J. J.

Rouſſeau, miſe en vers par M. Ber

quin; & Idylle par M. Berquin, in 8°.

, orné de figures & lettres gravées. Prix

2 liv. 8 ſ chez Coſtard, rue St Jean

de Beauvais.

· Itinéraire des routes les plus fréquentées,.

ou Journal d'un voyage aux Villes

principales de l'Europe, où l'on a

marqué en heures & minutes le temps

- employé à aller d'une poſte à l'autre,

· les diſtances en milles Anglois, me

· ſurées par un odomètre appliqué à la

voiture ; le produit des contrées, la

population des Villes, les choſes re

marquables à voic dans les Villes &

ſur les routes, les auberges, & c. &c.

On y a joint le rapport des monnoies

, & celui des meſures itinéraires & li

néales , ainſi'que le prix des chevaux

de poſte des différens pays; par M.

I. Vol. G
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Dutens; vol. in-8°. prix br. 1 l. 16 ſ.

A Paris, chez Piſſot, Libr. quai des

· Auguſtins.

Recueil d'obſervations ſur les différentes

méthodes propoſées pour guérir la ma

ladie épidémique qui attaque les bêtes

à cornes; ſur les moyens† la recon

noître par-tout où elle pourra ſe ma

nifeſter, & ſur la manière de déſinfec

ter les étables ; par M. Félix Vicq

d'Azyr, Médecin envoyé par les or

dres du Roi dans les Provinces où règne .

la contagion; in-4°. A Paris de l'Im

primerie Royale. -

Inſtruâions ſur la manière de déſinfecter

les Villages ; par M. Vicq d'Azyr ;

in-4°. A Paris, de l'Imprim. Royale.

C'eſt d'après ces Inſtructions que l'on
procède à l'exécution de l'Arrêt du Con

ſeil d'Etat du 3o Janvier dernier, qui

ordonne de tuer les bêtes malades.

º,

.* -
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A C A D É M I E S.

I.

D I J o N.

Séance publique de l'Académie des Scien

ces, Arts & Belles-Lettres de Dijon ,

tenue le 14 Août 1774.

M. MARET, Secrétaire perpétuel, a

ouvert la ſéance par un Eloge précis de

Louis XV.

L'Académie doit à cet auguſte Monar

que la liberté de s'aſſembler ; il lui a

permis de conſacrer aux Muſes l'Hôtel

qu'elle occupe, & d'accepter la donation

du Jardin des plantes qui lui a été faite

par M. Legouz. •

Ces bienfaits, en excitant ſa recon

noiſſance, autoriſoient à donner de la

publicité aux expreſſions de ſa ſenſibi

lité.
-

M. Maret s'eſt borné à montrer dans

Louis XV le Protecteur éclairé des Let

tres, des Sciences & des Arts; il a rap.

G ij
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pelé que ſi la protection accordée par

Louis XllI & par Louis XIV aux Gens

de Letttes, aux Savans & aux Artiſtes, a

hâté ies progrès des connoiflances & fait

prendre à la France une face bien diffé

rente de celle qu'elle avoit avant les

règnes de ces Monarques ; il falloit ,

pour rendre la révolution complette, que

le flambeau des ſciences, allumé dans la

Capitale du Royaume , pût porter ſa

lumière juſqu'aux extrémités des Provin

ces les plus reculées ; que les Lettres,

en adouciſſant les mœurs de tous les

François, fiſſent ſentir univerſellement

le prix d'une ſociété paiſible; & que les

Sciences & les Arts, vivifiant toutes les

parties de la France, multipliant les oc

caſions de travail & les commodités de

la vie , attachaſſent les Sujets à leur Roi

par les liens de l'amour & de la recon

noiſſance. . · ,

, Une énumération rapide des établiſſe

mens faits ou§ Louis XV en

faveur des Lettres, des Sciences & des

A rts, & un tableau des avantages qu'ont

procurés ces établiſſemens, ſervent à M.

Maret pour prouver que Louis XV s'eſt

acquis des droits puiſſans à la reconnoiſ

ſance de ſes Sujets, & qu'il a aſſuré à la

--'
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France un bonheur dont les vertus écla

tantes de ſon Succeſſeur garantiſſent la

durée.

Après avoir payé ce tribut à la mé

moire de ce Monarque, M. Maret a lu

l'éloge de M. Legouz de Gerland, ancien

Grand-Bailli du Dijonois & Académicien

Honoraire, mort le 17 Mars dernier.

Un précis des Ouvrages donnés au

Public par M. Legouz ou qui ſe ſont

trouvés dans ſes portes - feuilles , fait.

d'abord voir qu'avec le deſir de tout ap

prendre, cet Académicien avoit les talens

· néceſſaires pour 1éuſſir dans tous les gen

res : mais que l'hiſtoire naturelle, celle

du cœur de l'hoinme & celle de l'anti

quité avoient été les principaux objets de

ſes études.

Le portrait de la belle âme de cet

Académicien montre enſuite à quels ti

tres il s'étoit concilié tous les cœurs; &

l'expoſition des bienfaits dont il a com

blé l'Académie, des projets qu'il avoit

formés pour l'avantage de ſa Patrie, met

dans le plus beau jour le patriotiſme dont

iI étoit animé, & prouve qu'aux qualités

qui rendent les particuliers aimables, il

réuniſſoit celles qui font les excellens

Citoyens.

• * ，

G iij
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Cette lecture a été ſuivie de celle des

ftances faites par M. Baillot, Suppléant

au Collége, ſur la mort de M. Legouz.

Les regrets que cette mort a fait naître

dans les cœurs de tous les Citoyens, &

les motifs de ſes regrets, y ſont rendus

avec une énergie & une harmonie qui

font également honneur à l'eſprit & au

cœur du jeune Poëte. Comme l'Acadé

mie a arrêté qu'elles ſeroient imprimées

à la ſuite de l'éloge de l'Académicien

qui en eſt l'objet *, on n'en citera qu'une

qui caractériſe M. Legouz d'une manière

bien heureuſe.

Ainſi , d'un feu ſacré, brûlant pour ſa Patries

Sans ceſſe autour de lui Legouz porte la vue ; " .

Des Arts il eſt l'appui : ".

A leurs ſavans travaux ſe conſacrant lui-même,

Son cœur puiſe ſa joie & ſon bonheur ſuprême

Dans le bonheur d'autrui.

· M. de Morveau a lu la première ſec

tion d'un Mémoire ſur la manière d'eſ

* Ces deux Ouvrages ont été imprimés à Dijon

«hez Cauſſe, & ſe vendent à Paris chez le Jay,

Libraire, rue Saint Jacques ; on a placé le por

trait de M. Legouzà la tête de ſon Eloge
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ſayer les mines de fer, & ſur les avanta

ges que l'on peut retirer de ces eſſais pour

perfectionner l'hiſtoire naturelle de ce

minéral , aſſurer la théorie de ſa réduc

tion, & ſur-tout pour diriger les opéra

tions journalières des travaux en grand,

avec une obſervation ſur la cryſtalliſation

régulière du fer fondu.

Le deſir de faire connoître une manière

facile &peu diſpendieuſe d'eſſayer les mi

nes de fer, ſecret que M. Bouchu avoit

promisde communiqueràl'Académie,que

ſa famille, contre le vœu de ce Savant,

a cru devoir ſe réſerver, & que M. de

Morveau a découvert, a engagé cet Aca

démicien à compoſer cet Ouvrage.

Il s'eſt principalement propoſé d'y in

diquer la méthode qu'il a ſuivie, de ma

nière que ceux qui ſont le moins verſés

dans la métallurgie puiſſent eſſayer très

promptement & à peu de frais toutes

ſortes de mines de fer, comparer celles

qui ſont à leur portée, en faire un choix

avantageux, diriger en conſéquence leurs

travaux, & en retirer enfin tout le fruit

qu'ils peuvent s'en procurer, en les met

tant à même de juger d'avance, & avec

certitude, de la qualité de leurs mines,

ce qu'ils n'apprennent ordinairement que

G iv
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très imparfaitement & par des tâtonne

mens diſpendieux. - -

* M. Mailli, Profeſſeur au Collége, a

| lu des fragmens d'une introduction à l'eſ
prit des Croiſades. •. - j

Jugement des Pièces envoyées au concours

pour le prix de 1 774.
t - -

, L'Académie avoit propoſé pour le prix

de 1771 de déterminer l'action des acides

ſur les huiles, le mécaniſme de leur combi

naiſon & la nature des différens compoſés

ſavoneux qui en réſultent. -

• Elle n'eut pas la ſatisfaction de trouver

parmi les Mémoires qui lui furent en

voyés, un Ouvrage digne de la couronne

qu'elle avoit promiſe, & crut engager les

Auteurs à faire des efforts plus heureux,

en différant juſqu'à cette année la diſtri

bution du même prix, & annonçant que

ce prix ſeroit double. -

: Les eſpérances de l'Académie ont été

trompées, & loin d'avoir à s'applaudir

du parti qu'elle avoit pris, cette Compa

gnie n'a reçu qu'une ſeule pièce, encore

fort au-deſſous de celle dont elle avcit

cru devoir faire l'éloge en , 77'1. Celle

ci ne contient que des expériences trop
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peu nombreuſes & trop peu variées pour

donner des réſultats ſatisfaiſans; on n'y

trouve ni expliquation du mécaniſme de

la combinaiſon des acides avec les huiles,

ni tentatives faites pour produire des com

poſés ſavoneux nouveaux , ni énuméra

tion des ſubſtances végétales qui ſont

dans l'état ſavoneux, ni expoſition des

uſages auxquels on peut les employer

dans les Arts; en un mot , rien de ce

qu'attendoit l'Académie, & ſur quoi elle

s'étoit expliquée de la manière la plus

préciſe & la plus claire. -

L'imperfection de cet Ouvrage l'a

forcée à réſerver encore le prix qu'elle

eſpéroit adjuger, & peu s'en eſt fallu

que le mauvais ſuccès de ce ſecond con

couts ne l'ait engagée à renoncer à l'eſpé

rance de recevoir quelque jour une répon- .

ſe ſatisfaiſante à la queſtion qu'elle avoit

faite aux Phyſiciens Chimiſtes; mais l'imº

portance du ſujet l'a déterminée à le pro

poſer une troiſième fois pour l'année

1777. Le prix ſera triple & compoſé de

trois médailles, chacune de 3 oo liv. Elle

ſe réſerve la faculté de partager ce prix,

ſi pluſieurs des Mémoires qui lui ſeront

envoyés méritent cette diſtinction; &

elle annonce dès-à préſent que ſi ce troi

G v
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ſième concours ne remplit pas ſes vues,

elle abandonnera ce ſujet, & employera ,

la valeur de ce prix à diriger l'émulation

des Phyſiciens ſur quelques autres objets,

dans le choix deſquels cette Compagnie

ſe décidera, pour ce qui pourra le plus

contribuer à l'utilité publique, ſuivant

le vœu de M. le Marquis du Terrail,

fondateur du prix. t

I I. |

L I M o G E s.

La Société Royale d'Agriculture de

Limoges ayant promis, fuivant le pro

gramme qu'elle fit répandre l'année der

nière, une médaille d'or de 3oo liv. au.

- meilleur Mémoire ſur la comparaiſon de

l'emploi du bœuf ou du cheval dans la cul

ture des terres ; .

- A, dans ſon aſſemblée du 18 Février

dernier, décerné le prix au Mémoire n°.

3, ayant pour deviſe : Exercete, viri, tau

ros; ſerite hordea campis, dont l'Auteur

eſt M. Silvain , natif de la Ville de St

Yrier, Diocèſe & Election de Limoges

Elle a accordé un acceſſit à deux au

tres Mémoires, l'un n°. 5 , ayant pour
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| | deviſe : Argumentum experientiâ proba

tum, dont l'Auteur eſt M. de Brauman

ſon , ancien Officier, à St Remi en Pro - :

vence. -

- L'autre, nº. 9, ayant pour deviſe :

Dépreſſo incipiat jam tum mihi taurus .

aratro, dont l'Auteur eſt M. de Ville

dieu de Torcy, Seigneur de Torcy , de

meurant à Dijon. -

, • * • - º - º - - • * l - - • • • #

S P E C T A C L E S.

C o N c E R T S p 1 R 1 T u E L.

Le Samedi 25 Mars on a donné au

Château desTuileries un très-beau Con

ce:r, compoſé d'une ſymphonie à grand

orcheſtre de Toeſchy. Madame Larri

vé à chanté avec goût un motet à voix

ſeule. MM. Stamitz & Guénin , excel

lens violons, ont exécuté , avec applau

diſſement, une fymphonie concertante

de M. Cambiny. Enſuite on a fait entendre

le Dixit Dominus, ſuperbe motet à grand

chœur de Duranti. MM. Kllyn, Reyffer,

Paiſa , Tiersmith , Richard & Petit , '

ont exécuté avec beaucoup de préciſion

G vj
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& d'intelligence, avec des inſtrumens à

vent, pluſieurs morceaux d'harmonie. On

a été charmé d'un air italien chanté avec

expreſſion par Mlle Duchâteau. M. de

la Mothe, premier violon de l'Empe

reur, virtuoſe ttès jeune & très-diſtingué,

a parfaitement exécuté un concerto de

violon de ſa compoſition. Ce Concert a

fini par Samſon, Oratoire à grand chœur,

qui fait honneur à M. de Mereaux. -

O P É R A.

L'acaotºne royale de Muſique conti

nue avec ſuccès les repréſentaions d'Iphi

génie en Aulide. Mlle Roſalie joue &

chante avec autant d'énergie que de ſen

ſibilité le rôle d'Iphigénie, & y eſt fort

applaudie. On doit beaucoup d'éloges

au zèle de cette jeune Actrice, qui a

un très bel organe, beaucoup d'intelli

gence, d'âme & de ſentiment, & qui .

ſe rend d'autant plus utile à ce Théâtre,

qu'elle aime ſon talent & qu'elle tend à

le perfectionner, en ſuivant les avis des

Maîtres de l'att, -- - - -

La Reine, Madame, & les Princes
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frères du Roi, ont honoré ce ſpectacle

de leur préſence. Il ſeroit difficile de

peindre l'hommage éclatant & les accla

mations de l'aſſemblée à leur préſence,

- L'Archiduc Maximilien , pendant ſon

ſéjour à Paris, & Monſeigneur le Comte .

d'Artois, le jour de ſon entrée dans cette

Capitale, ont aſſiſté à ce ſpectacle, où

ils ont été reçus avec les plus vives dé

monſtrations de joie.

Tous les Jeudis ſont remplis par les

Fragmens, compoſés de l'Acte Turc ,

d'Hilas & Eglé, ballet héroïque, & de
l'Acte de la Provençale. A -

· Le Mercredi 22 Mars on a donné une

repréſentation d'Orphée & Euridice au

profit des Acteurs. Le Public s'eſt po:té

en foule à cette repréſentation & aux ſui

vantes , & a prodigué les plus grands ap

plaudiſſemens à la muſique & à ſa par
faite exécution, ' r

D É B U r. - ^

Mlle Aſſelin, nièce, très-jeune Dan

ſeuſe, de la plus grande eſpérance, a

débuté & a été très-applaudie dans le

genre noble & dans celui des Pâtres avec

M. Veſtris fils. Elle eſt élève de Mile

Allard, & ſemble être ſon émule. On ne
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peut réunir plus de talent avec plus dejeu

neſſe que ces deux charmans Danfeurs, qui

paroiſſent avoir atteint" la perfection de.

leur art dans l'âge où l'on commençoit à

peine autrefois à en apprendre les élé

IIlCIlSs
- :

•-- -

On diſpoſe les répétitions de Céphale

& Procris, Tragédie lyrique en trois ac

tes, dont les paroles ſont de M. Mar

montel, & la muſique de M. Grétri ;

Opéra qui doit être joué à I'ouverture du

Théâtre après Pâques. - -

• l umms

Sur la réception de LA Reine à l'Opéra

d'Iphigénie.

J,, vu d'une auguſte Princeſſe

L'embarras, le trouble cnchanteur ;

J'ai reſſenti l'aimable ivreſſe ,

L'enthouſiaſme de ſon cœut.

J'ai vu de précieuſes larmes

Couler de ſes yeux attendris ;

Eh ! comment réſiſter aux charmes

Des vœux touchans de tout Paris ?

Partageant ſon heureux délire :
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A mon tour eſſuyant mes pleuts, -

Tout bas je me ſuis mis à dire :

Voilà, voilà de vrais honneurs ;

La pompe des Rois nous étonne,

Et ſur-tout lorſque la beauté

Réunit l'éclat qu'elle donne

A l'éclat de la Majeſté.

Mais ces tranſports de l'alégreſſe,

L'accord charmant de mille mains,

Ces voix qu'élève la tendreſſe,

Sont-ce là des ſuffrages vains ?

ORois ! voilà votre richeſſe,

C'eſt le faſte des Souverains.

Reſpectables Epoux, que le François adore,

Goûtez, goûtez long-temps un ſi parfait bon

heur.

Oui, quel que ſoit pour vous i'excès de la gran

deur,

Un hommage auſſi pur eſt bien plus doux encore*.

* Cette pièce eſt de M. Thierry fils, colonet

de Dragons, premier Valet-de-Chambre du Roi.

La Reine l'a reçue avec beaucoup de bonté, & a

voulu qu'elle fût envoyée à la Cour de Vienne.

| .
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COM É D 1 E FRANçOIS E.

L, Barbier de Séville, dont nous n'avons

pu donner qu'une eſquiſſe légère en atten

dant l'impreſſion, attire toujours, par ſa

gaîté, beaucoup de mon3e à la Comédie

Françoiſe. Les ris des ſpectateurs ſont les

meilleurs applaudiſſemens qui puiſſent

être donnés à cette Comédie , dont le

principal but eſt rempli, puiſqu'elle amu

ſe. Il faut auſſi y diſtinguer des ſituations

d'un excellent comique , telle que la

ſcène de la Pupille ſurpriſe par ſon Tu

teur jaloux, & trouvant le moyen de lui

donner le change & de laiſſer prendre ,

pendant un feint évanouiſſement, une

autre lettre que celle qu'il vouloit voir.

On a joué le Mercredi 1 , Mars Tan

crede, I ragédie de M. de Voltaire ; ce

beau ſpectacle, parfaitement rendu par

MM. Lekain, Briſard, & par Madame

Veſttis, a été hpnoré de la préſence de

Monſeigneur le Comte d'Artois, qui a

reçu avec ſenſibilité les témoignages re

doublés du reſpect & de la joie de l'aſ

ſemblée la plus brillante & la plus nom

breuſe. º
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D # » v r s. -

M. Beaugrand fils, après avoir joué

dans différentes Villes de Province, a

débuté le Jeudi 16 Mars ſur le T héâtre

de la Capitale, dans le rôle du Chevalier

de la Comédie du Diſtrait, & dans celui

de Lindor d'Heureuſement. Ce jeune Ac

teur , avec l'habitude du Théâtre & de

l'intelligence, n'a point cru devoir con

tinuer ſon début.

Mlle Pitrot, très-jeune Actrice, de la

figure la plus agréable & la plus intéreſ

ſante, a débuté le 19 Mats dans le rôle

de Junie de la Tragédie de Britannicus,

- & a joué le lendemain la Pupille dans la

Pièce de ce nom. Une très-grande timi

dité ne lui a guères permis de dévelop

per ſon organe, & de ſe livrer à ſa ſen

ſibilité; mais il faut encourager un talent

ſi utile & d'ailleurs ſi bien accompagné

par les grâces,

ſ- E

CO M É D I E I TA L I E NN E.

Les Comédiens Italiens ordinaires du

Roi ont donné le Lundi 2o Mars, la
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prémière repréſentation des Femmes ven

gées, Opéra-Comique en un acte, en

vers, par M. Sedaine, la muſique de M.

Philidor. ,

A c T E U R s.

M. Riſ7, Peintre. M, Clairval.

Mde Riſſ. · Mde Meulinghen.

Le Preſident. M. Laruette.

La Préſidente. Mlle Colombe.

M. Lek. M. Nainville.

Mde Lek. Mde Gault.

Ce Drame offre une ſingularité théâ

traie, c'eſt la repréſentation de trois

ſcènes à la fois dans trois lieux différens,

en obſervant l'unité d'action. Mde Riſſ

ſe diſpoſe à venger deux femmes fes

amies de la perfidie de leurs maris, qui

lui font l'amour. Elle avertit Mde Lek

& la Préſidente, qui croyent leurs maris

abſens. Elle leur confie le projet qu'elle

a concerté avec ſon mari , auquel ces

femmes ſouſcrivent de bon cœur pour

punir leurs infidèles. Ce projet eſt de re

cevoir les deux Amans, de paroître cé

der à leur amour ; alors M. Riſſ ſur

viendra ; les deux époux, effrayés de ce

contre-temps, ſe cacheront dans un cabi
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net; arriveront enſuite les femmes trom

pées, & chacune d'elles paroîtra tour-à-

tour demeurer ſeule en tête-à-tête avec

M. Riſſ, & feindra une infidélité, dont

chacun des maris ſera auſſi tour-à-tour le

témoin, ſans oſer ſe plaindre. Ce projet

s'exécute comme il a été convenu. Mde

Riſſ reçoit les deux Galans qui viennent

l'un avec un pâté & des biſcuits, l'autre

avec des bouteilles de vin de Champa

gne. Ils croyent le Peintre abſent pour

longtemps , & ils aident à mettre le cou

vert : mais à peine ſe diſpoſent ils à ſou

per avec leur voiſine qu'ils entendent

ſonner ; c'eſt M. Riſſ que ſa femme leur

annonce, La frayeur les gagne; ils ſe ca

chent dans un cabinet où le Spectateur

voit leur embarras. M. Riſſ ſe félicite en

riant d'être de retour plûtôt qu'il ne le

comptoit. Il demande pour qui ce ſouper

apprêté; Mde Rifſ répond , comme en

héſitant, qu'elle attend Mde Lek & Mde

la Préſidente. Le mari dit à ſa femme

de les aller chercher; & ſeul alors, il

s'applaudit du plaifir qu'il aura de ſouper

avec ce qu'il adore. Ce mot commence .

à intriguer les Epoux cachés dans le ca

binet. M. Riſſ, dans la joie qui le tranf

porte, veut tirer ſon piſtolet contre le



164 MERCURE DE FRANCE.

cabinet, & le percer de deux balles. Les

deux amis effrayés font le plongeon ; le

lPeintre chante, en riant, ſes amours. Les

femmes arrivent & mangent avec le

Peintre & ſa femme le repas apprêté par

leurs maris ; mais le vin manque. Mde

Riſſengage Mde la Préſidente à la ſuivre

à la cave. Elles ſe rendent dans le cabi

net oppoſé, où elles ſont vues du Spec

tateur. Le Peintre joue la ſcène d'Amou

reux avec Mde Lek, & paroît s'abſenter

, avec elle, en ſe retirant dans le cabinet.

Le mari , qui entend tout , enrage &

veat faire du bruit ; mais le Préſident le

retient, & l'ex herte à la patience. La mê

me ſcène ne tarde pas à ſe répéter avec

la Préſidente, qui, elle-même, ſemble

prévenir le Peintte & lui faire , avec un

ron comiquement tragique, la déclara

tion de ſon amour. Les prétendus Amans

ſortis & retirés auſſi dans le cabinet où

ils ſont viſibles au Spectateur ; le Préſi

dent s'emporte & eſt raillé par M. Lek

qui prend ſa revanche. Mde Riſſ revient.

Les deux maris lui content tout ce qui

s'eſt paſſé, croyant qu'elle l'ignore ; ils

lui demandent vengeance & ſont à ſes

genoux. Leurs femmes & le Peintre les

ſurprennent en riant. Les maris ne tar
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dent pas à reconnoître qu'ils ont été du

pes de Mde Riſſ, & perſiflés par leurs

femmes : ils demandent pardon de leur

écart, & ils s'en vont corrigés & contens.

Cet Opéra Comique a paru fort gai , &

chaque ſcène offre une ſituation plai

ſante & bien intriguée. C'eſt un bon

Opéra-Comique, qui eût beaucoup réuſſi

& qui eût été fort ſuivi avant que le

Public eût donné un goût de préférence

aux intermèdes d'un genre noble & inté

reſſant. La muſique de M. Philidor, ajou

te à la réputation de ce ſavant Compoſi

teur. Il y a des chants fort agréables. On

peut citer, pour les paroles & pour la

· muſique, les airs ſuivans. -

M. R 1 s s.

Quand Pâris ſur le mont Ida

Jugea trois Beautés immortelles ; .

| Que de voluptés il goûta,

A l'afpect enchanteur des charmes des trois Belles !

Je ſuis plus fortuné que n'étoit ce Berger :

Car il ne fit que les juger, .

- ' Et je ſuis aimé d'elles.

R o M A N c E.

• • , --

Tous les pas d'un diſcret Amant
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Ne doivent laiſſer nulles traces ;

Le ſecret eſt au ſentiment

ce que la pudeur eſt aux Grâces ;

Vénus fuit l'immortel ſéjour

Pour un Berger qui ſait ſe taire :

Car on n'eſtime l'amour

Qu'accompagné du myſtère.

Cet Opéra-Comique eſt généralement

bien joué. M. Clairval y fait briller de

nouveau le talent qu'il a d'embellir ſon

rôle, & de le rendre avec la plus grande

vérité. Mlle Colombe chante & joue à

merveille ; elle eſt beaucoup applaudie

dans ſa brillante ariette de la Coquette

volage. Le jeu comique de M. Laruette &

de M. Nainville, & la vivacité char

mante de Mde Moulinghen, font auſſi

le plus grand plaiſir.

Le Jeudi 23 Mars Monſeigneur le

Comte d'Artois eſt venu à la Comédie

Italienne, où il a été reçu avec accla

mation par le Public, honoré & charmé

de ſa préſence. On a repréſenté l'Amou

reux de quinze ans & le Turban en

chanté.
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G R A V U R E S.

I. .

Portrait en grand médaillon de Marie

Antoinette, Archiducheſſe d'Autriche,

Reine de France.

Que te tam lata tulerunt

.. Sacula ! qui tanti talem genuêre parentes !

C, Portrait eſt gravé d'après le tableau

de Fredou , par Cathelin, Graveur du

Roi. Il eſt d'un burin délicat & précieux ;

il a le mérite de préſenter à notre hom

mage la parfaite reſſemblance de la Beau

té & des Grâces qui régnent ſur tous les

cœurs François,

Ce Portrait ſe trouve à Verſailles chez

Blaizot, au Cabinet Littéraire, rue Sa

· rory; & à Paris chez Calenge, rue de la

Harpe, près celle du Foin, maiſon de

M. Fortin, Ingénieur pour les Globes.



I 68 MERCURE DE FRANCE. -

- • I I. -

Portrait de Georges-Louis le Clerc, Comte

de Baffon, d'après le tableau de M.

Drouais, gravé par M. Savart, rue &

près le petit St Antoine, au coin de

la rue Percée.

Ce Portrait eſt accompagné des attri

but des travaux & de la gloire de ce

grand homme; il eſt très-reſſemblant &

gravé avec ſoin, Il fait ſuite de la collec

tion précieuſe des Ecrivains célèbres, qui

ont été gravés par MM. Fiquet & Savart.

e - ,

I I [. - • •

-

Portrait de M. d'Alembert, deſſiné par

· Pujos, & très bien gravé par Maleuvre.

| Ce Portrait, qui ne ſe vend point, &

que M. de Beaufleury a fait graver à

' l'inſçu de M. d'Alembert, eſt dédié à

M. de Voltaire. On lit au bas ces quatre

vers de M. Marmontel. -

Ce Sageà l'amitié rend un culte aſſidu,

se dérobe à la gloire & ſe cache à l'envie : '

• C - Modeſte comme le génie

Et ſage comme la vertu.
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M. Coſſon , Profeſſeur au Collége

Mazarin, en a fait cette traduction la

tine : -

Cultor amicitiœ, ſimul & contemptor honorum,

Quœritat hic tenebras, invidiamque fugit ;

Quem comes ingenii ſecura modeſtia velat *

Virtutiſque ſoror candida ſimplicitas.

I V.

La Converſation des Fermières ; jolie

eſtampe colorée , imitant le deſſin, gra

vée par Briceau. Prix 6 l. chez l'Auteur,

rue St Honoré, près l'Oratoire.

V.

Le ſieur Halbou, Graveur en taille

douce , vient de mettre au jour trois

planches, dont l'une a pour titre le Temps

perdu, d'après un deſſin de M. W,il ,

Peintre du Roi. Le ſujet eſt un homme,

qui, engagé par les careſſes d'une femme,

s'amuſe à enfiler des perles. L'autre a

pour titre l'aventure fréquente, d'après un

deſſin de Scheneau, Peintre de S. A. S.

l'Electeur de Saxe. Le ſujet eſt une jeune

Cardeuſe de matelas ſurpriſe par un Eco

lier, qui lui caſſe ſon ſabot. Ces deux

I. Vol. H
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gravures font pendans ; elles ont ſeize

pouces de haut ſur onze & demi de large.

La troiſième de ces planches eſt le

Portrait de M. de Troye fils, Peintre du

Roi, Directeur de l'Académie de Rome

& Chevalier de l'Ordre de St Michel ,

mort à Rome en 1752 , âgé de 76 ans,

gravé au burin d'après le tableau de M.

Aved, pour ſa réception à l'Académie.

Ce Portrait a 9 pouces & demi de haut,

ſur 7 de large. Ces gravures ſont faites

avec beaucoup de ſoin & de talent. '

On trouve chez le même Graveur les

Intrigues amoureuſes & la Crédulité ſans

réflexion, qui font pendans. L'adreſſe du

ſieur Halbou eſt rue du Fouarre, maiſon

de M. Maillard, Procureur au Parlement.

v I.

Epoques de Thémis, avec des cartels

différens , le tout orné de vers François ;

préſenté à Sa Majeſté Louis XVI.

Thémis militante.

On lit ces vers, qui en ſont l'expli

cation :

Lesvices déchaînés à Thémis font la guerre.
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Hélas! cédera-t-elle à leurs complots cruels ?

S'ils peuvent lui ravir ſon glaive & ſes autels,

Nous verrons le bonheur s'exiler de la terre.

• Cartel. .

Minerve préſente à Diogène S. A. R.

Monſieur. Autour du Portrait de S. A.

R. on lit : Patriœ columen ; à droite & à

gauche du cartel on lit ces vers :

Diogène autrefois, ſa lanterne à la main,

Chercha, ſans le trouver, un homme dans Athè

nes ;

Minerve offrant ce Prince à ſon œil incertain,

S'il revenoit un jour termineroit ſes peines.

Thémis ſouffrante.

Au bas du deſſin on lit ces vers :

Au ſein de ces rochers, l'effroi de la nature,

Thémis eſt condamnée à l'exil, à l'ennui ;

La Veuve & l'Orphelin, privés de ſon appui,

De l'Oppreſſeur puiſſant deviendront la pâture.

Cartel.

Henri Quatre, ſans doute, eſt bien cher à nos

vœux ;

H ij
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Mais pourquoi dans ce jour lui rendre la lumiere?

Notre jeune Louis, qu'un même eſprit éclaire,

Le ſurpaſſe dans l'art de faire des heureux.

Thémis triomphante.

Au bas du deſſin on lit ces vers :

D'où viennent ces tranſports, & quel chant d'al

légreſſe •

• Un Peuple tout entier élève juſqu'aux cieux !

Le retour de Thémis excite ſon ivreſſe ;

Elle abat les méchans& rend le Peuple heureux,

Cartel.

Eprouve enfin, Thémis, des tranſports d'alé

greſſe.

Hercule vient t'offrir ton zélé Protecteur ;

Ce Prince t'appuyant de ſa rare ſageſſe,

Par ton heureux retour a fait notrebonheur.

Les exemplaires des gravures ci deſſus

énoncées ſe trouvent chez le ſieur Bigant,

Graveur, quai des Auguſtins, dans une

boutique attenant l'Egliſe. Prix 6 l.

V I I.

Eſtampe repréſentant une petite fille



A V R I L. 1775. I 73

nonchalamment poſée, ayant un livre

en main & pour titre : Honi ſoit qui mal

y penſe.Elle eſt dédiée à S. A. S. Mgr le

Duc de Chartres. L'Artiſte ayant repris

le burin pour perfectionner ſa gravure,

ne reconnoît pour bonnes épreuves que

celles avec la dédicace. Cette eftampe eſt

d'un travail fini. Prix 3 l.; à Paris, chez

l'Auteur, rue d'Ecoſſe, vis-à-vis la petite

porte de St Hilaire. -,

• m-

Lettre à M. L A c o M B E.

Monſieur, vous êtes François, & c'eſt à ce

titre que je vous prie d'annoncer le projet ſuivant

dans votre Ouvrage. Je me propoſe de dépoſer

dans un recueil les portraits des Hommes chers à

la Nation, par des établiſſemens utiles, par des

découvertes heureuſes, & enfin par tout ce qui

peut intéreſſer la France & ajouter à ſa gloire.

Les portraits ſeront gravés en buſte de format

in 4°. On gravera au bas de chaque planche les

actions qui auront rendu recommandable le Ci

toyen qui en ſera l'objet. L'Ouvrage ſera intitulé :

Les Faſtes du Patriotiſine.

Ce qui eſt utile eſt toujours au deſſus de ce qui eſt

grand.
-

Thomas , Eloge de Sulli.

H iij
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On nous a retracé les Homnies illuſtres , on a

preſque oublié les Hommes utiles , c'eſt à eux que

je conſacre mes veilles, & à la Nation que je dé

die mon Ouvrage. La grandeur n'eſt pas excluſi

vement attachée à la naiflance, & chaque Ci

toyen, dans quelque claſſe que le ſort l'ait placé,

a droit d'y prétendre, quand la ſublimité de ſes

vertus, l'élévation de ſon génie & la ſupériorité
de ſes talens tournent au profit de la ſociété ;

ainſi, depuis le Miniſtre juſqu'à l'Artiſan, en

Parcourant tous les Ordres de l'État, tout homme

` a droit à nos hommages, quand il augmente le

bonheur de ſes Concitoyens : c'eſt une vérité qui

n'a pas beſoin de preuve. - -- *

Nous devons à l'agriculture, au commerce &

à l'induſtrie cette douce aiſance qui fait le charme

de la vie. Les progrès des connoiſſances ſont moins

l'ouvrage du temps que de quelques génies heu

reux, qui ont ſu vaincre les difficultés & braver.

les obſtacles : nous jouiſſons du bienfait ſans nous

ſouvenir du bienfaiteur, & ces hommes rares, ces

inſtrumens de notre bonheur reſteront, pour la

plupart, enſevelis dans l'oubli ? Non... avec le

Héros qui défend nos foyers, & le Magiſtrat qui

fait régner la juſtice & la concorde parmi les Ci

toyens, le Négociant & le Financier, qui entre

tiennent l'abondance & la circulation , le Culti

vateur, le Fabricant , &c. chacun trouvera une

' place dans ces Faſtes, quand la voix publique la

lui aura décernée ; & giâce à la philoſopnie, qui

a porté dans toutes les âmes le flambeau de la

raiſon, l'on ne ſe croira pas confondu pour être .

lacé à côté de l'autre : tout homme utile eſt l'ami

de la Patrie. ,-

Quels prodiges n'enfantera point la noble ému
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lation, que ces exemples vivans exciteront parmi

les Citoyens & dans le ſein des fan.ilies ! quel Em-,

fant pourra voir tes Aïeux placés au Temple de

Mémoire, ſans faire des§ plus qu'humains

pour y arriver ? -

On s'eſt efforcé d'étendre la mémoire des fa

meux Guerriers, & le Peuple François n'a beſoin .

que d'occaſions pour êtte un Peuple de Héros.

Que ne doit-on pas attendre de l enthouſiaſme

François quand la renom née appuyera ſon em

reinte immortelle ſur les actions utiles conime

elle l'eſt ſur les actions glorieuſes ; & quand cha

que Citoyen, diſtingué par ſon mérite, pourra

jouir hautement de l'eſtime de ſoi même par le

témoignage public , des actions qui lui auront

mérité celle de ſes Compatriotes, ſans craindre

d'être humilié par aucune comparaiſon ? . -

Je ſerai trop heureux ſi mes foibles talens peu

vent donner aux actions utiles toute la publicité

qu'elles méritent; quoi qu'il en ſoit, la ſageſle

du Gouvernement me promet d'avance ſa protec

tion, & le nombre des bons François m'aſſure

des encouragemens publics. -

J'invite les perfonnes qui voudront concourir à

m'aider dans cette entrepriſe patriotique, à ſe

faire inſcrire chez l'Auteur, rue Croix des petits

Champs, au Magaſin de chapeaux des Troupes

du Roi, à Paris ; chez Didot le jeune, Lib, quai .

des Auguſtins ; Deſſaint junior, Lib. au pavillon

des quatre Nations; Lacombe, Lib. rue Chriſ

tHnC,

Je propoſerai les conditions de la ſouſcription,

dès que le nombre des perſonnes qui ſe ſeront fait

inſcrire, ſuffira pour les frais d'exécution ; &, cha

que année, je publierai la liſte de tous les Souſ

H iv
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cripteurs qui contribueront à l'établiſſement de

cet Ouvrage National.

J'ai l'honneur d'être, Monſieur,

| Votre très-humble & obéiſſant

ſerviteur, F. REGNAULT.

Paris, ce 13 Février 1775.

S C U L P T U R E S.

I.

DAss le courant du mois de Mars

177 5, il a été poſé dans une niche de la

Chapelle de Saint Grégoire de l'Egliſe

Royale des Invalides, une figure en

marbre de ſept pieds cinq pouces de

proportion, repréſentant Sainte Sylvie ,

femme de Gordien, Sénateur Romain ,

mère de Saint Grégoire , Pape. Elle

eſt repréſentée dans le moment qu'elle

remercie Dieu de lui avoir donné un fils

qui a été un des plus grands Pontifes.

Cette figure a été exécutée par M. Caf

fiéri, Sculpteur du Roi.

Elle eſt habillée d'une longue tunique

- & d'un ample manteau, parure ordinaire

des Dames Romaines.

Ce magnifique morceau de ſculpture
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fait infiniment d'honneur à M. Caffiéri.

On y trouve, outre la perfection du deſ

ſin, le grand caractère de nobleſſe & de

vertu joint au charme de la beauté.Cette

figure ſera diſtinguée parmi les chefs

d'œuvre qui ornent la riche Chapelle

des Invalides.

1 I.

Il a été expoſé pendant près de quinze

jpurs dans les Appartemens de Verſail

les, un très-riche cadre doté, deſtiné à :

recevoir le portrait de la Reine en pied,

de grandeur naturelle.

· Des Génies ſupportent, dans le cou

ronnement, le médaillon du chiffre de

cette Princeſle, ceint d'une bordure de

roſe, ſurmonté d'une couronne royale ,

avec différens acceſſoires. -

Le ſupport préſente une portion circu

laire , dans laquelle un Amour unit les

écuſſons de Leurs Majeſtés, & ſe termine

en cul-de-lampe avec des feſtons de

fleurs. - - : -

On a remarqué dans le profil une

moulure taillée d'une multitude de cœurs

unis par des flocons de chaînes, embraſ

ſés de fleurons qui en forment la circon

férence; les autres ſont ornées de feuil

H v .
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les d'olive, d'entre lacs de lierre & au

tres ſymboles. De doubles feſtons de

fruits font chûte ſur les montans qui ſont

flanqués, ſous les croſſettes de branches

de lis, paſſées dans des couronnes de

feuilles d'olive. 2

Quand le couronnement & le ſupport

n'annonceroient pas quel doit être l'in

téreſſant objet du tableau; qui, en voyant

réunis les ſymboles de la beauté, de

l'âme, de la pureté du cœur, des charmes

· du caractère, de la fraîcheur & des grâ

ces de la jeuneſſe, pourroit méconnoître

l'intention de ces heureuſes allégories ? "

Ces cœurs, adroitement ſubſtitués aux

oves ordinaires, ces flocons de chaînes ,

ces feſtons de fleurs, qui s'offrent de tou

tes parts, ne font ils pas éprouver au

Spectateur que c'eſt l'attachement uni

verſel de la France & le bonheur du rè.

gne préſent que cette expreſſive ſculpture

a voulu rendre.

La compoſition de ce charmant mor

ceau, la délicateſſe & le fini de ſon exé

cution , juſtifient bien la réputation du

ſieur Boulanger *, placé depuis long

temps au rang des plus célèbres Artiſtes

| * Sculpteur des Bâtimens du Roi.
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de ſon genre : n'eût-il à citer que les

chefs-d'œuvre de ſculpture tant admirés

à l'Ecole Militaire, ſur tout dans la Salle

du Conſeil.

La dorure n'eſt pas moins un chef

d'œuvre ; il eſt à peine concevable com

ment cet art peut le diſputer ainſi à l'or

moulu , au point de faire douter ſi ce

n'eſt pas le métal même ſortant des mains

du plus habile Orfévre. Elle a été exé

cutée par les ſieurs Watin & Ramier,,

Aſſociés pour les entrepriſes de dorure &

de peinture. - #

Leurs Majeſtés & la Famille Royale

ont paru extrêmement ſatisfaites, Le ſieur,

Watin, à cette occaſion, a eu l'honneur

de préſenter à la Reine l'Art du Peintre,

Doreur, Vern ſſeur, Ouvrage de ſa com

poſition, qu'Elle a daigné accueillir avec

bonté *.

" * Nous avons fait connoître cet Ouvrage dans

le ſecond volume du mois d'Oétobre 1773 ; nous

annoncions alors qu'au mérite de décrire ſupé-,

rieurement les procédés de ſon art, le ſieur Watin

joignoit celui de les exécuter de même.
:

•#ſ"\&«

' H vj
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G É O G R A P H I E.

I. -

Casrº curieuſe des nouvelles limites .

de la Pologne, de l'Empire Ottoman &

des Etats voiſins, fixées 1°. par les Puiſ

ſances co-partageantes, 2°. par la paix

cntre les Ruſſes & les Turcs, 3°. par t n

Traité entre la Maiſon d'Autriche & le

Grand-Seigneur ; avec les Places fortes,

les grandes routes & diſtances entre les

Capitales de ces divers Etats, & des notes

politiques. Par M. Brion, Ingénieur

Géographe du Roi, à Paris, rue St Jac

ques, à la Ville de Coutances , près la

Fontaine St Séverin, au deuxième , feuil

le d'Atlas, prix 1 liv. 4 ſ. Cette Carte,

qui s'étend depuis la Mer Baltique juſ

qu'à la Mer Noire & la Mer Caſpienne,

devient un ſupplément d'autant plus né

· ceſſaire aujourd'hui aux Atlas & livres de

Géographie, qu'étant fondée ſur d'exac

· tes opérations faites ſur les lieux mêmes,

elle diffère eſlentiellement de toute au

ltre pour les longitudes & les latitudes ,

'étendue des pays ou leurs diviſions.
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I l.

Cartes géographiques d'une partie de

l'Allemagne, gravées ſous la direction de

l'Académie Royale des Sciences de Ber

lin ; ſavoir :

La Pruſſe, en 6 feuilles.

La Ruſſie, en 3 feuilles.

La Poméranie cîtérieure, en 4 feuil.

La Heſſe, en 4 feuilles.

Le Mecklenbourg, en 4 f.

Les Duchés de Brême & de Verden,2 f.

La Baviere, en 4 f. . -

Le plan de Berlin ſur papier.

Le même ſur toile fine. -

· La grande Carte d'Allemagne ſur pap.

La même ſur toile fine.

L'Atlas de Marino, en 1 3 feuilles.

Le Port de Berlin, une feuillet

. Ces Cartes ſe trouvent à Paris, chez

Mde Duclos, rue des Singes, Maiſon à

côté du Maréchal. -

I I I.

Nouvelle Carte réduite de la Manche

de Bretagne, en 3 feui'les de papier gr.

aigle, contenant toutes les côtes de Fran

ce depuis Dunkerque juſqu'à Oueſſant,

& les côtes d'Angleterre depuis Colcheſ
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ter, qui eſt au nord de la Tamiſe, juſ

qu'au Cap Clare, en Irlande ; les braſ

ſeigges & qualités des fonds, tant en

dedans qu'en dehors de la Manche, &c.

- Cette Carte, qui eſt dédiée au Com

^ merce, ſe trouve chez le ſieur de Gaulle,

l'Auteur, rue St Jacques, au Havre ; &

chez le ſieur Mérigot l'aîné, Libr. quai

des Auguſtins, à Paris, qui a le dépôt

des Cartes hidrographiques; prix 7 liv. .

1o ſ. les 3 feuilles. Les Marchands de

Provinces qui vendent des Cartes, en

en prenant un certain nombre, auront

une diminution honnête. L'on trouve

chez le fieur de Gaulle tout ce qui con

cerne la navigation; il fait des envois

d'inſtrumens, & n'en vend aucuns qu'il

n'en garantiſſe la préciſion par un billet

ſigné de fa main. | -

· M U S I Q U E.

I.

*

Six duo pour deux violons, dédiés à M:

Guelle, Contrôleur Général des Suiſſes

& Griſons. Par M. A. Guenin. GBuv. IIl°:

Prix 7 l. 4 ſ. chez l'Auteur, rue des Mou
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lins , butte St Roch, Maiſon de M. Pé

rart, Architecte du Roi; & aux adreſſes

ordinaires de muſique. En Province chez

les Marchands de muſique. .

I I.

Perrin & Lucette, Comédie en deux

actes & en proſe, mêlée d'ariettes, par

M. Cifolelli; les paroles ſont de M. Da

veſne ; prix 1 5 liv. A Paris, au Bureau

muſical, rue du Haſard Richelieu ; &

aux adreſſes ordinaires de muſique. A

Lyon , chez M. Caſtau , Marchand Lib.

, place de la Comédie.

) . I I I.

Les vrais Amans, ariette en rondeau

avec accompagnement de deux violons

& baſſe ; par M. Deſcombes, Auteur de

la muſique & des paroles ; prix 1 l. 16 ſ.

à Paris chez l'Auteur, cloître St Nicolas

du Louvre, maiſon de M. Lacour ; Bi

gnon , Graveur , place du Louvre, à

l'Accord Parfait ; & aux adreſſes ordinai

res de muſique.

Trentième Recueil périodique d'ariettes

- I V.
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d'Opéra Comiques & autres, arrangées

pour le piano forte & le clavecin ; par

M. Pouteau, Organiſte de St Jacques de

la Boucherie, & Marchand de clavecin.

Prix 1 l. 1 6 ſ. à Paris chez le ſieur Bouin,

Marchand de muſique & de cordes d'inſ

trumens, rue Saint Honoré, près Saint

Roch, au Gagne-Petit. ·

On trouvera à la même adreſſe plu

ſieurs Recueils de contre danſes en pot

pourri qui ſe danſent chez la Reine, avec

l'explication des figures. -

- V. - /

Sei duetti per due violini, compoſiti

dalla Sig. Madalena-Laura Syrnen. Op.

V. Prix 7 l. 4 ſ. à Paris chez M. Venier,

Editeur de pluſieurs Ouvrages de muſi

que, rue St Thomas du Louvre, vis à vis

le Château d'eau; & aux adreſſes ordi

naires. En Province, chez tous les Mat

chands de muſique. -

- V I.

On trouve à la même adreſſe : Sei ſe

etti per tre violini, viola, è due violon

celli obligatti, compoſiti dall. Sig. Gae

tano Brunetti, Virtuoſo della Capella
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Reale di S. M. C. & primo Violino e

Compofitor di Camera; di S. A. R. il

Prencipe d'Aſtutias, Opera I. Prix 12 l.

, N. B. La partie du ſecond violoncelle

ſe pourra exécuter ſur l'alto ou un baſſon

v 1 I.

Six trio à trois violons, compoſés par

G. de Maki. Prix 7 l. 4 ſ. à Paris chez

le ſieur Sieber, rue St Honoré, à l'Hôtel

d'Aligre, ancien Grand Conſeil ; à Lyon,

chez Caſteau ; à Bordeaux, chez Saunier ;

à Bruxelles, chez Godefroy.

v 1 1 I.

Ouverture d'Iphigénie en Aulide, ar

rangée pour le clavecin ou le forte-pia

no, avec accompagrement d'un violon

& violoncelle ad libitum ; par M. Be

naut, Maître de clavecin. Prix 2 l. 8 ſ. à

Paris, chez l'Auteur, rue Gît-le cœur, la

deuxième porte à gauche en entrant par

le Pont Neuf; & aux adreſles ordinaires .

de mufique.

l X.

On trouve aux mêmes adreſſes l'Ou
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verture de la Roſière de Salency, arrangée

pour le clavecin ou le forte-piano, avec

accompagnement d'un violon & violon

celle, ad libitum ; par M. Benaut. Prix 2

l, 8 ſ.

X.

Et le Premier Recueil de duo d'Opéra

& Opéra Comiques, &c. arrangés pour

le clavecin ou le forte-piano; dédié à
Mademoiſelle Roſa'ie de Rohan Cha

bot, née Comteſſe de Chabot ; par Be

naut. Prix 1 l. 1 6 ſ. •

LETTRE du Roi de Suède à M. de Roſſet,

Auteur du Poème de l'Agriculture.

Monſ de Roſſet. J'ai reçu avec plaiſir, & j'ai

lu avec plus de plaiſir encore l'Ouvrage que vous

m'avez envoyé. Votre poëſie ſera certainement

louée par les Poëtes.Je me borne à vous remer

cier, au nom de l'humanité, de ce que vous avcz

conſacré vos talens à embellir les régles d un art

qui fait la baſe la plus ſolide de la puiſſance des

Empires & du bonheur des Peuples. Cet art ne

peut pas être trop enſeigné par les Savans, ni

trop encouragé par les Princes. Vous devez donc

être perſuadé de toute mon eſtime & de toute ma

bienveillance. Et ſur ce, je prie Dieu qu'il vous
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ait, Monſ de Roſſet, en ſa ſainte & digne garde.

Fait à Stokholm le 29 Novembre 1774.

G U s T A v E.

==

LETTRE de M. de Voltaire à M. de la

Croix , Avocat.

A Ferney, par Lyon, le 21 Janvier1775.

Il ſemble , Monſieur, qu'en adouciſſant les

maux de ma vieilleſſe, & en conſolant ma ſolitude

par la lecture de vos agréables Ouvrages, vous

ayez voulu me priver du plaiſir de vous en remer

cier. Vous ne m'avez point donné votre adreſſe ;

il y a pluſieurs perſonnes à Paris qui portent votre.

nom, quoiqu'il n'y ait que vous qui le rendiez

célèbre, - -

. Je haſarde mes remerciemens chez votre Li

braire. Il a imprimé peu de Mémoires auſſi bien

faits. Ceux pour la Roſiere ſont les premiers, je

crois, qui aient introduit les gtâces dans l'élo

quence du barreau. Celui de Delpech me ſemble

diſcuter les probabilités avec beaucoup de vrai

ſemblance : car les hommes ne peuvent juger que

par les probabilités. La certitude n'eſt gueres faite

pour eux, & voilà pourquoi j'ai toujours penſé

que notre Code criminel eſt auſſi abſurde que

barbare. Il n'y a guere de Tribunal en France qui

n'ait rendu des jugemens affreux & iniques pour

avoir mal raiſonné plutôt que pour avoir eu l'in

tention de condamner l'innocence.
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J'ai l'honneur d'être, avec toute l'eſtime &

la reconnoiſſance que je vous dois,

Monſieur,

Votre très-humble & très - obéiſſant

ſerviteur DE VoLTAIRE.

A N E C D o T E S.

| | I.

Us Colonel, ſous Louis XIV , frappa

de ſa canne un Grenadier dans un exer

cice. La violence du mal fit oublier un

inſtant à celui ci la ſévérité de la diſti

pline militaire. Un geſte menaçant an

nonça au Colonel le reſſentiment du bra

ve homme qu'il venoit d'offenſer, Gre

nadier qu'oſez -vous ?-lui cria vivement

le Colonel. -- Ah! Monſieur, quel mal

vous m'avez fait , reprend le malheureux

Grenadier, en ſe laiſſant tomber ſur les

genoux. On le conduit à l'Hôpital.

On ſent quelle rumeur dut exciter cette

action dans toute la garniſon ; elle fut

d'autant plus vive, que celui qui s'en

étoit rendu coupable étoit un Oſhcier

d'une grande eſpérance & d'une des plus
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illuſtres Familles du Royaume. Touché

· de repentir, ce jeune Colonel ſe rend à

l'Hôpital, & s'approche du lit du Gre

nadier, à qui il offre cinq ou ſix louis.

Celui-ci, ſe levant bruſquement ſur ſon

ſéant : « Eh ! croyez - vous , Monſieur,

» que c'eſt avec de l'or qu'on fait oublier

» une injure auſſi ſanglante que celle que

» vous m'avez faite ; mordieu ! mon Co

» lonel , gardez vos louis. Vous avez vu

» dans quel abyſme de maux vous pou

» viez plonger un homme d'honneur ! ...

» Un reſte de raiſon m'a retenu ! ... Bé

» niſſons-en le ciel l'un & l'autre. Allez,

» gardez votre or & corrigez vous ».

l I.

· Diogène voyoit un jour un Vainqueur

des Jeux Olympiques faiſant ſon entrée

dans Athènes, fixer, avec un attachement

ſingulier, one jeune fille qui le ſuivoit.

• Regardez donc ce Vainqueur, s'écria

» t il ; au milieu même de ſon triomphe

» il eft déjà vaincu ».

I I I. -

Une Princeſſe du Sang paſſoit par une
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Ville de Province ; tous les Corps s'em

preſsèrent de l'aller complimenter. Celui

de l'Election n'étoit reprcſenté que par

trois Membres. « Madame, lui dit le

» Chef de cette Juriſdiction, nous ſom

» mes dans ce moment une preuve ſen

» ſible de cette vérité ſacrée, beaucoup

» d'Appelés & peu d'Elus. Notre devoir

» eſt de prononcer ſur le fait des Tailles,

» & nous certifierons à tout le monde

» que la vôtre eſt des plus élégantes ». -

I V. ，

Fabius Maximus, qui avoit été Dic

tateur à Rome, alloit à cheval au de

vant de ſon fils, qui venoit d'être créé

Conſul ; celui-ci voyant ſon père, lui

envoya commander de mettre pied à

terre. Fabius deſcendit auſſi tôt & em

braſſant ſon fils, je me réjouis, lui dit-il,

de ce que tu te comportes en Conſul.

V. * -

Dans le temps que le Duc de Bour

gogne, petit-fils de Louis XIV, com

mandoit l'armée en Flandres, un vieux

Officier, qui connoiſſoit mieux ſon mé
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tier que les uſages de la Cour, ſe mit à

la table du Prince ſans en avoir obtenu

la permiſſion. On l'avertit de ſa faute,

& il en demanda pardon. Monſieur , lui

dit obligeamment le jeune Prince, vous

ſouperez avec moi; je vous apprendrai la

Cour & vous m'apprendrez la guerre.

V I

M. de Fontenelle étoit dans une com

pagnie où l'on montroit un petit ouvrage

d'ivoire, d'un travail ſi délicat, qu'on

n'oſoit le toucher. Chacun l'admiroit ;

pour moi, dit M. de Fontenelle, je n'ai

me point ce qu'il faut tant reſpecter. La

Marquiſe de F. très-belle femme, ſur

vint tandis qu'il parloit; M. de Fonte

nelle alla au-devant d'elle, & ajouta en

' l'abordant, je ne dis pas cela pour vous,

· Madame.

V I I.

Un Enfant s'étoit levé fort tard ; ſon

père, pour le rendre plus diligent, lui

dit : « Mon fils, vous ne connoiſſez pas

» le prix & les avantages de la diligence ;

» un homme diligent s'étant levé fort

» matin,trouva une bourſe pleine de louis
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» dans ſon chemin ». Mais , mon Père,

répondit l'Enfant , celui qui l'avoit perdue

s'étoit encore levé plus matin.

V I I I.

Un jour le Roi Jacques II ordonna au

Poëte Waller de l'attendre, parce qu'il

vouloit lui parler ; c'étoit dans l'après

midi. Le Roi ne rentra que tard; il con

duifit Waller dans ſon cabinet, & lui

préſentant un tableau, il lui demanda ce

qu'il en penſoit. • Le temps eſt obſcur,

» répondit Waller, je ne vois pas bien ce

» que c'eſt , ſi Votre Majeſté daignoit

» m'aider... — C'eſt la Princeſſe d'Oran

» ge. — Elle reſlemble preſque à la plus

» grande Princeſſe du monde.— A quelle

» Princeſſe donnez vous ce nom ? — A la

» Reine Eliſabeth. — Je ſuis ſurpris M.

» Waller que vous parliez ainſi ; Eliſa

» beth étoit comme les autres femmes,

» elle dut ſa grandeur à ſon Conſeil. —

» Eh ! Sire, croyez- vous que des fous

» ayent jamais choiſi des Conſeillers
» ſages ? » • *

AV I S,
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A V I S.

I.

Bijouterie.

I E ſieur Grancher, Bijoutier de la Reine, au

petit Dunkerque, vis à-vis le Pont-Neuf, vient

de mettre au jour un nouveau portrait de la Rei

ne, exécuté en talc, ſupérieur à tout ce que l'on

a vu en ce genre, tant pour la gravure que pour

la reſſemblance , il eſt poſé ſur différentes boî es,

dites le tableau parlant, à divers prix, dont le

meilleur marché eſt de 3o livres. L'on trouve auſſi

ſur des tabatieres le même portrait en miniature,

de même que celui de l'Archiduc, frere de la Rei

ne, prix 6o l.

| De très-beaux modèles nouveaux de boutons

d'habit en pinsbeck, acier & autres, en argent

éinaillé qu'il attendoit depuis long-temps ; ainſi

que des épées d'acier à pointes de diamans & pinſ

beck, faiſant un grand effet aux lumieres.

Une collection confidérable d'ouvrages en pier

res de ſtras d'Angleterre, tant en girandoles qu'en

luſtres& garnitures de cheminées de la plus grande

beauté ; carafes à oignons, flambeaux, vaſes,

caſſolettes unies, le tout en cryſtal factice de di

verſes couleurs, garnies à Paris en bronze doré

d'or moulu. -

De ſuperbes jattes à punch & d'autres petits

cryſtaux pour la table.

I. Vol. s I



19 • MERCURE DE FRANCE.

De nouvelles pièces en tôle amalgamé en ar#

gent , dites pletedes; corbeilles à compartiment ,

pour ſervir les rôties; petits flambeaux de cabi

nets, fontaines à thé, ſalieres en bouts de tables.

Theyeres en litron ; écritoires en ébene pour

bureaux, garnies en tôle amalgamé en argent ,

avec les pieces en cryſtal taillé. -

Cuiſiniere angloiſe pour faire cuir au bain

marie les viandes ou le fromage.

• Bagues d'or montées à l'antique, avec portrait

en relief, émaillé ſous cryſtal, du Roi, de la

Reine, d'Henri IV, de l'Empereur & de l'Impé

ratrice, gravés par Wurtz, que l'on peut annon

cer pour être le chef-d'œuvre de reſſemblance ;

prix 3 6 l. piece. -

Nouveaux boutons de printemps en pierres de

couleurs, doublés & ornés d'or & de petits grains; '

prix 6o l. la garniture. - -

Boucles d'argent très grandes, d'une ciſelure .

imitant la broderie.

Nouvelle porcelaine dure, de Clignancourt,

allant au fcu.

Figures en biſcuit de l'Iſle St Denis.

Nouveaux fiambeaux de maibre blanc, garnis

de bronze doré au mat, & vaſes très-beaux dans

le même genre, ainſi que pluſieurs pendules tant .

en maibre de Paros, repréſentant un vaſe, & orné

de bronze doré au mat, qu'en bronze, repré

ſentant, l'une l'Innocence, une autre la Pleureuſe .

d'oiſeaux, une autre Apollon & Daphné, & auz

tres ſujets, depuis 1co9 l. juſqu'à 2ooo l,
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I I.

Eau Favorite.

Le ſieur Fargeon, Parfumeur du Roi & de la

Cour, a trouvé le ſecret d enlever les taches de

rouſſeur par le moyen d'un coſmétique appelé

Eau favorite. Aucune tache ne peut réſiſter aux

effets admirables de cette eau , ſi l'on eſt conſ

tant à s'en ſervir; elle a la propriété d'éclaircir .

le teint & de diſſiper les dartres farineuſes, ſans

endommager la dentelure. Le prix eſt de 3 l, la

petite bouteille : il donne la maniere de s'en
ſervir. ' • "

Pluſieurs perſonnes s'étant plaintes à lui de la

perte de leurs cheveux, il a compoſé une pom

made à la fleur d'orange, à la moële de bœuf, elle

a l'onctueux de la graiſſe d'ours, mais en outre

elle a la vertu de fortifier les racines des cheveux :

les mélanges dont elle eſt compoſée étant recon

nus pour les ſeuls ſpécifiques réels pour leur con

ſervation, il a pris le parti de les faire entrer dans

toutes ſes pommades ; le prix eſt de 3o ſ. l'once.

Sa demeure eſt rue du Roule, au Cygne des Par:
fums. -

I I I.

Le Tréſor de la Bouche.

Le ſieut Pierre Bocquillon, Marchand Gantier

Parfumeir à Paris, à la Providence, rue St Antoi

ne, entre l'Egliſe de St Louis de MM. de Sainte

Catherine & la rue Percée, vis à vis celle des

l ij
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Ballets, annonce au Public qu'il a été reçu & ap: *

prouvé à la Commiſſion Royale de Médecine, le

1 1 Octobre 1773 , pour une liqueur nommée le

véritable tréſor de la bouche, dont il eſt le ſeul

compoſiteur. Ses rares vertus la font préférer, en

lui établiſſant une très grande réputation. La pro

riété de ſa liqueur eſt de guérir tous les maux de

§ quelque violens qu'ils puiſſent être, de pur

ger de tout venin, abſcès & ulcères, enfin de

réſerver la bouche de tout ce qui peut contribuer

à gâter les dents; elle les conſerve même quoique

âtées. Cetre liqueur a un goût très-agréable.

L'Auteur en reçoit tous les jours de nouveaux

ſuffrages par des certificats que lui envoyent ſans

ceſſe les perſonnes de la premiere diſtinction,

L'Auteur a des bouteilles à Iol. 5 l. 3 l. & 1 l 4ſ.

Il donne la manière de s'en ſervir, ſignée & para

hée de ſa main ; il met ſon nom de baptême & de

ſa famille ſur l'étiquette des bouteilles, ainſi que

ſur le bouchon, marqué de ſon cachet , & un ta

bleau au deſſus de ſa porte, peur ne pas ſe trom

per. Il vend auſſi le véritable taffetas d'Angle

terre, propre pour les coupures & brûlures, ap

prouvé par MM. de la Médecine, le 3 1 Juillet

1773. L'Auteur prie de lui affranchir le port des

lettres. -

Le ſieur Bocquillon a l'honneur de donner avis

au Public qu'il va établir au premier de Mai

rochain, un Bureau de ſa liqueut nommée le

Tréſor de la Bouche, chez le Sr Bouſſu, ſon gen

dre, Marchand de modes, rue St Honoré, vis

à vis la petite porte de la boucherie de Beauvais,

entre la rue Tirechape & la rue des Bourdonois,

pour la facilité du Public, à Paris.
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I V.

Le ſieur Rouſſel, demeurant à Paris, rue Jean

de l'Epîne, chez l'Epicier en gros , la porte co

chere à côté du Taillandier, au deuxième appar

teinent ſur le devant, près de la Grêve, donne

avis au Public qu'Il débite, avec permiſſion, des

bagues dont la propriété eſt de guérir la goutte.

Les perſonnes qui en ſont fort affligées doivent

porter cette bague avant ou après l'attaque de la

goutte ; en la portant toujours au doigt, elle

préſerve d'apoplexie & de paralyſie.

Le prix des bagues montées en or, eſt de 36

liv. & celles en argent, de 24 l.

Le ſieur Rouſſel coupe les Cors, les guérit avec

- un peu d'onguent, & coupe les ongles des pieds.

Le prix des boîtes à douze mouches eſt de 3 liv.

Celui des boites à ſix mouches eſt 1 l. 1 o ſ. - .

Il a une pommade pour les hémorrhoïdes, les

ſoulage & les guérit.

Les pots de pommade ſont de 3 liv. & 1 l.

ii • une eau pour guérir les brûlures, approu

vée par M. le Doyen & Préſident de laCommiſſion

Royale de Médecine. . |.

Le prix des bouteilles eſt de 3 liv. & de 1 1.4 ſ,
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NOUVELLES POLITIQUES.

Du Caire , le 12 Décembre 1774.

C)s travaille ici, par ordre de la Porte, à

des préparatifs pour une expédition contre le

Chéïk Daher. Mehemet Bey a impoſé en conſé

quence, une taxe de 18oo livres ſur chacun des

Principaux villages de ce Royaume. On ne croit

pas que l'Intention de ce Prince ſoit de ſe met

tre à la tête des troupes qu'il enverra en Syrie.

Il y a apparence qu'il en deſtine le commande

ment à quelques Beys, qui ſe joindront vrai

ſemblablement à celles que la Porte enverra de

ſon côté.

De Malaga, le 19 Février 1775.

Les Maures ont commencé le 12 de ce mois,

le ſiége du Pennon de Velez ; & , juſqu'au 17,

ils ont jeté dans cette place deux cens trente deux

bombes, qui ont tué un forçat & en ont bleſſé

deux autres. Le colonel Don Florent Moreno,

qui y commande , ayant demandé du ſecours

à notre Capitaine Général, celui-ci vient d'or

donner à un détachement de trois cens hommes

de ſe tenir prêt à s'embarquer. Ce détachement

artira auſſi tôt que le vent ſera devenu favora

le.

De Madrid, le 7 Mars 1775.

On a appris par les derniers avis reçus du
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Commandant Général de Melille, les particu

larités ſuivantes :

Le Roi de Maroc ayant aſſemblé le 1 1 Février

ſes Généraux & les Gens de Lo1, pour délibérer

avec eux ſur le deſſein qu'il avoit formé de don

ner un aſſaut à la Place, tous s'accorderent à

lui faire des repréſentations ſi ſérieuſes ſur la

témérité de cette entrepriſe, qu'il conſentit en

fin à y renoncer, au grand regret de ſes troupes,

qui eſpéroient par cette action périlleuſe, mettre

fin aux travaux & à la miſere qu'ils éprouvent

dans le camp. Les gens qu'on avoit fait venir

des endroits circonvoiſins furent renvoyés immé

diatement après les fêtes de Pâques. L'ennemi

appréhendant que nos vaiſſeaux ne tentaſſent une

deſcente, fit élever ſur la plage une nouvelle

batterie, & la dirigeant vers la baye, il fortifia

l'artillerie de celle qui eſt placée derriere la pointe,

à l'embouchure de la Rambla. Il ramena au camp

la plus grande pa tie de ſes mortiers, & tout

bombardement ceſla le 12. -

De Trieſte, le 9 Février 1775.

On écrit de Veniſe , en date du 4 de ce meis ;

qu'un navire de cette République s'étant laiſſé

aborder par une galiote qui avoit pavillon Ruſſe ;

des Pirates qui la montoient, tuerent le Capitaine

& la plupart des Matelots, & conduiſitent enſuite

le navire dans une des îles de l'Archipel, où ils

déchargerent ce qu'il contenoit de plus pré

cieux ; après quoi , ils rendirent à un Pilote &

deux Matelots qui s'étoient cachés, la liberté de

ſe retirer, avec leur bâtiment, qui eſt arrivé

heureuſement à Veniſe. I i

# 1 V
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De Rome, le 1 5 Février 1775.

, Jean-Ange Braſchi, Cardinal-Prêtre du titre

de Saint Onuphre, né à Ceſene, ville de l'Etat

Eccléſiaſtique, le 27 Décembre 17 17, Tréſolier

Général du Saint Siége avant ſa promotion au

Cardinalat , arrivée ſous le Pontificat de Clément

XIV , le 26 Avril 1773 , ayant réuni tous les

ſuffrages du Sacré Collége, a été élu Pape au

fcrutin de ce matin, & a pris le nom de Pie VI.

Cette nouvelle a été publiée auſſi-tôt, ſuivant

l'uſage, par le Cardinal Alexandre Albani, pre,

mier Cardinal Diacre,& annoncée en même temps

par une décharge de l'artillerie du Château Saint

Ange, à laquelle toutes les cloches de la ville ont

répondu.

La vacance du Saint Siége a duré quatre mois.

& vingt-deux jours, & le Conclave quatre mois

& dix jours.

Du 22.

La double cérémonie du ſ3cre & du couron

nement du Pape s'eft faite ce matin , avec beau

coup de ſolennité , dans l Egliſe de Saint Pierre.

Lorſque le Cardinal Doyen du Sacré Collége, a
eu mis la tiare (ur la tête du Souverain Tonti

fe, Sa Sainteté a donné ſa bénédiction à un peu

ple immenſe , raſſemblé dans la place de Saint

Pierre ; & il s'eſt fait en même temps une déchar

ge de l'artillerie du Château Saint-Ange. Comme

cette cérémonie ſe trouve tomber le jour de la fête

de la Chaire de St Pierre, Sa Sainteté a voulu que,

pour cette année ſeulement, ce fût fête de pré

cepte en cette vilie.

De la Haye, le 24 Février 1775.

La planete de Saturne a offert aux Aſtrono
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mes, dans l'eſpace d'environ ſept mois, deux

phénomènes intéreſlans. Le premier eſt la réap

parition de ſon anneau, qui ne diſparoîtra plus

que du mois de Juillet dernier en quinze ans.

le ſecond eſt l'occultation de ſon globe par la

lune, obſervée à Utrecht le 18 de ce mois, de

puis 9 heures 28 minutes 57 ſecondes du ſoir

(temps vrai) , moment de l'immerſion, juſqu'à

1o heur. 19 min 26 ſec. Cette éclipſe , qu'on

n'avoit point obſervée depuis 1678, a été vue

également à Paris, & pourra ſervir à déterminer

exactement la longitude d'Utrecht. L'occultation

du centre, à Paris, eſt arrivée à 2 h. 1 1 m. 14 ſ.

& l'émerſion à 1o h. 11 m. 1 ſ. -

Les équipemens ordonnés par les Etats-Géné

raux ſe font avec taut de célérité, qu'outre les

huit frégates de guerre qui doivent croiſet ac

tuellement vers les côtes d'Afrique , la Républi

que ſera en état d'en mettre ſix autres en mer

avant le mois de Mai. Quelques-uns de ces bâti

mens, dont on portera le nombre à dix-ſept,

ſont conſtruits ſur une nouvelle méthode, qui

change l'uſage & la diſpoſition des batteries de

C2IlOI)..

Les lettres les plus récentes de Batavia ne con

firment point les bruits qui avoient couru en

Europe, au ſujet de quelques difficultés qu'ois

prétendoit avoir été§ aux Hoilandois dans

le Japon ; ces lettres font mention de plufieurs

déſaſtres arrivés dans ces contrées. Une maladie

contagieuſe , plus violente que celle qu'on y

éprouva il y a ſoixante-deux ans, a enlevé en -

1773, plus de ſept cens mffle hommes dans la

Capitale & dans d'autres Villes. A cette calami

aé ſt ſont jointes des inondations"ont emporté

Vg
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les habitations les plus élevées. Ailleurs, la mer

ayant rompu ſes digues, a englouti une Ville

entiere, en ſubmergeant tous ſes environs, c'eſt

à-dire, un très-vaſte territoire cultivé & habité.

De Turin, le 19 Février 1775.

Le mariage du Prince de Piémont avec Mada

me Clotilde de France, eſt fixé au mois de Sep

tembre prochain. On dit que la Cour fera cet

été un voyage à Chambéry, oü elle attendra

cette Princeſle. - -

»

De Paris , le 1o Mars 1775.

La cérémonie de la réception au Parlement

du Duc de Coſſé, nouveau Gouverneur & Lieu

tenant-Général pour le Roi, de la Ville , Pré

vôté & Vicomté de Paris , & celle de ſon inſtal

lation à l'Hôtel-de-Ville, ſe firent le 4 de ce

mois.

Le 7 de ce mois, Monſeigneur le Comte d'Ar

tois vint dans cette Capitale, accompagné des

· principaux Officiers de ſa Maiſon. Il fut ſalué, à

† arrivée & à ſon départ, par le canon de l'Hô

rel Royal des Invalides, par celui de la Ville & par

celui de la Baſtille. Le Corps de Ville lui fut pré

ſenté par le Duc de Coſſé, Gouverneur de Paris,

qui le reçut à l'endroit oü étoit anciennement la

Porte appelée de la Conférence ; & le ſieur de la

Michodière, Conſeiller d'État & Prevôt-des-Mar

chands, eut l'honneur de le complimenter. Le ſieur

le Noir, Maître des Requêtes, & Lieutenant-Gé

néral de Police, s'étoit rendu au même cndroit.

Le Prince » en arriYant , monta dans un des caE

»
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reſſes de parade qui l'attendoient, & qui furent

remplis par les perſonnes de ſa ſuite. Celui qu'oc

cupoit le Prince étoit précédé & ſuivi de ſes Gar

des-du-Corps. Le cortége prit le chemin de Notre

Dame, par le quai des Tuileries, le pont Royal ,

les quais des Théatins & de Conti, le pont Neuf,

le quai des Orfévres, la rue Saint-Louis, le marché

Neuf & la rue Notre-Dame. Arrivé à la Cathé

drale, Monſeigneur le Comte d'Artois fut reçu &

complimenté, a la porte de l'Égliſe, par l'Arche

vêque de Paris, revêtu de ſes habits pontificaux &

à la tête des Chanoines. Ce Prince fit ſa prière

dans le Chœur, &entendit la Meſſe à la Chapelle

de la Vierge ; après quoi, il fut reconduit avec

les mêmes cérémonies, remonta en carroſſe , &

alla à Sainte Génevieve, par la rue Notre-Dame,

le matché Neuf, la rue Saint-Louis, le quai des

Orfévres, le pont Neuf, le quai des Auguſtins,

' le pont Saint-Michel, la rue de la Bouclerie, les

rues Saint-Severin & Saint-Jacques, le marché &

la place de la nouvelle Egliſe. L'Abbé de Sainte

Génevieve, accompagné des Chanoines Réguliers,

eut l'honneur de le recevoir & de lui adreſſer un

Diſcours. Après avoir fait ſa prière dans ce t :

· Egliſe, & avoir vu la bibliothèque de la Maiſon,

le Prince ſe rendit aux Tuileries, par les rucs

Saint-Thomas , d'Enfer, des Francs Bourgeois,

de Tournon, des Quatre-Vents, de la Comédie

Françoiſe, Dauphine, le pont Neuf, les rues de

la Monnoie , du Roule, Saint-Honoré, Saint-Ni

caiſe, & la place du Carrouſel. Il dîna au Palais

des Tuileries, à une table de quarante couverts.

A une ſeconde table étoient les Seigneurs à qui ce

Prince avoit fait l'honneur de les inviter. L'après

» , , I vj



2o4 MERCURE DE FRANCE.

midi, Monſeigneur le Comte d'Artois, ainſi que

les Seigneurs qui l'avoient accompagné, alla à

l'Opéra, par la rue Saint-Nicaiſe & la rue Saint

Honoré. Il vit repréſenter l'Opéra d'Iphigénie. En

ſortant de ce ſpectacle, il retourna à Verſailles,

par la rue Saint-Honoré, la rue Royale & la place

de Louis XV. Le Gouverneurde Paris, le Lieute

nant-Général de Police & le Prévôt-des-Marchands

ſe ſont trouvés dans tous les endroirs ou le Prince

s'eſt arrêté, & où les Gardes Françoiſes & Suiſſes

étoient ſous les armes, ayant leurs Officiers à leur

tête. En allant à Sainte Génevieve, il fut compli

menté à la porte du Collége de Louis-le-Grand,.

par le Rccteur de l'Univerſité à la tête des Quatre

Facultés. Le Peuple, accouru en foule ſur ſon

paſſage, malgré le mauvais temps, lui a donné

par-tout des témoignages éclatans de la joie que

ſa préſence lui inſpiroit. *

Jean-Ange Braſchi, comme on l'a déjà annoncé,

dft né à Céſène, Ville de la Romagne, le 27 Dé

cembre 17 17. Sa Maiſon, l'une des plus nobles.

de cette province, porte dans ſes Armes l'Aigle &

les Fleurs de Lys. Ce Pontife, qui eſt de la plus

belle repréſentation, a beaucoup d'eſprit, de vi

vacité & de connoiſſances. Benoît XIV , dont il

étoit eſtimé, lui confia pluſieurs emplois impor

tans ; & dans tous ceux qu'il a occupés , il

s'eft toujours diſtingué par ſon déſintéreſſement

& par ſon exactitude. Quoiqu'il n'ait jamais joui

que d'une fortune très-médiocre, il ſavoit ſaiſir

à propos les occaſions de faire éclater la géné

roſité de ſon cœur & ſon goû: pour la magni

ficence. A ces rares qualités il joint une piété

ſolide & éclairée, ainſi qae le plus grand éloi

gnement de tout eſprit de parti, Tant de vertus
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réunies juſtifient l'applaudiſſement général qui a
été donné à ſon exaltation.

On mande de Lyon que le 15 Janvier dernier,

une femme en couche, ayant vainement ſouf

fert pendant deux jours les douleurs de l'enfante

ment, le fieur Faiſſolles, Chirurgien du Roi en

cette Ville, qui avoit été appelé auprès d'elle,

fut obligé de ſe ſervir du forceps pour ſauver

cette femme & ſon fruit. A huit heures du ſoir il

la délivra d'un enfant ſans mouvement, ſans

pouls, qui avoit le viſage de couleur violette

foncée, & que ce Chirurgien crut mort. Il ordon

na de faire chauffer du vin, & après avoir ſoigné

la mere, il alla au ſecours de l'enfant, auquel on

avoit déjà adminiſtré inutilement pluſieurs reme

des Il le plongea dans du vin tiede animé avec

de l'eau-de-vie, & lui ſouffla dans la bouche au

tant d'air que ſes poumons lui en purent fournir.

Dix minutes s'étant écoulées ſans ſuccès, il in

fiſta (ur ce traitement en faiſant reſpirer à l'enfant

· de l'eau de luce & du vinaigre radical, & en le

tenant toujours dans le vin tiede & continuant

les frictions. Environ une demi-heure après, il

ſortit de la bouche de cet enfant beaucoup d'eau

écumeuſe ; on lui ſentit quelques légers batte

mens de cœurs, & au bout de trois quarts d'heure

il s'annonça lui-même à ſa mere, par un cri qui

1épandit la joie dans toute la famille. C'étoit un

premier enfant après quatre années de mariage. Il

ſe porte aujourd hui très-bien, & il eſt nourri par

fa mere. Cette méthode pour rappeler les enfans

qui paroiſſent avoir été ſuffoqués au paſſage, a

également réuſſi pluſieurs fois à un Chirurgien

de Paris. Le ſieur portal, dans ſon rappert à l'Aca

démie Royale des Sciences ſur les ſuffoqués, en
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a auſſi parlé de la ſorte : « Nous dirons ici, ea,

» paſſant , que nous avons ſoufflé dans la bouche

» d'un enfant, qui n'avoit encore donné aucun

» ſigne de vie ; à peine le ſouffle parvint-il dans

» le poumon de cet énfant, qu'on le vit mou

» voir les yeux, & qu'on l'entendit touſſer avec

» effort ; il rendit par la toux & par le vomiſle

» ment, des glaires qui rempliſloient ſes bron

» ches : & il reſpira enſuite avec facilité ».

P R É s E N T A T I o N S.

La comteſſe de Seguin & la baronne de Marſilly

furent présentées le 1 6 Février, à Leurs Majeſtés,

· & à la Famille Royale ; la premiere, par la com

teſſe de Modene, & la ſeconde, par la marquiſe

de Tilly. -

Le 1 mars le comte de Mercy, ambaſſadeur

extraordinaire de LL.MM. II. préſenta au Roi le

comte de Burgaw, qui prit congé de Sa Majeſté

& de la Reine, pour retourner a Vienne.

Le 2 mars la marquiſe de Leſcure fut préſentée

à Leurs Majeſtés par Madame Adélaïde, en qua

lité de Dame pour accompagner cette Princeſſe.

Le 5 mars la marquiſe de Saint Aignan la Fre

naye fut préſentée à Leurs Majeſtés, ainſi qu'à la

Famille Royale , par la marquiſe de Mailly, da

me du palais de la Reine. -

Le duc Charles-Auguſte de Saxe Weimar-Ei

fenach, & le prince Frédéric-Ferdinand ſon frere,

† voyagent ſous le nom de comtes d'Alſtedt,

rent préſentés, le 7 Mars, au Ro1 & à la Rei
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ne, ainſi qu'à la Famille Royale, par le comte

de Mercy, ambaſladeur de LL.MM. II. en cette

Cour.

Le 5 mars le comte de Clermont-Tonnerre, fils

aîné du maréchal de Tonnerre, lieutenant-géné

ral des armées du Roi, & lieutenant-général en

ſurvivance de la province de Dauphiné, où il

commande en chef, eut l'honneur de faire ſes re

merciemens au Roi en qualité de comm1ſſaire

nommé par Sa Majeſté pour accompagner Mada

me Clotilde. Il fut préſenté en la même qualité à

la Reine & à la Fam lle Royale. -

Le bailli de Saint Simon, ambaſſadeur de la

Religion de Malthe, eut, le 14 mars , une au

dience particuliere du Roi, dans laquelle il pré

ſenta à Sa Majeſté ſa lettre de créance. Le ſieur

la Live de la Briche, inti oducteur des ambaſſa

deurs, le conduiſit à cette audience, & à celle de

la Reine & de la Familie Royale; le ſieur de Sé

queville ſecrétaire ordinaire du Roi à la conduite

des ambaſſadeurs, précédoit.

Le Roi ayant nommé maréchaux de France le

duc d'Harcourt , le duc de Noailles, le comre de

Nicolaï , le duc de Fitz-James, le comte de

Noailles, le comte de Muy & le duc de Duras, ils

curent l'honneur, dimanche dernier, 26 mars,

de faire leurs 1enierciemens à S. M., & d'être pré

, ſentés en cette qualité à la Reine & à la Famille

Royale. |.

Le même jour, la baronne de Montboiſſier fut

préſentée à Leurs Majeſtés, ainſi qu'à la Famille

Royale, par la vicomteſſe de Montboiſſier.
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N o M I N A T I o N s.

Le Roi a accordé les entrées de ſa chambre à

l'évêque de Rennes. -

Sa Majeſté a diſpoſé de l'archevêché d'Arles en

· faveur de l'abbé Dulau, agent-général du Cler

gé; & de l'évêché de Mariana & Accia, en Corſe,.

en faveur de l'évêque de Nebbio. Elle a nommé a ,

ce dernier évêché l'abbé de Santini, vicaire-géné

rale de Sagone. -

Le Roi a diſpoſé du gouvernement de l'île de

Rhé, vacant par la mort du bailli d'Aulan, en

faveur du chevalier de Chantilly , maréchal-de

camp. -

Le Roi a nommé au commandement de la'ma

rine a Breſt le comte d'Orvilliers, chef d'eſcadre,

à la place du comte de Breugnon, qui a demandé

la permiſſion de ſe démettre de ce commande

IIlCnt,

Le Rei a accordé l'abbaye de Saint Arnould»

ordre de St Benoît, dioceſe & ville de Metz, à

l'évêque de Metz ; celle de Bonneval de St Flo

, rentin, mêne ordre, diocefe de Chartres, à l'évê

que d'Autun ; & celle de St Symphorien, même

ordre, diocefe & ville de Metz, à l'abbé de Poli

gnac, vicaire général d'Auxerre.

| , Le 18 mars le comte de Modene, gentilhomme

* de Monſicur, fit ſes remercîmens au Roi pour

le gouvernement du palais du tuxembourg, que

Sa Majeſté lui a accordé fur la démiſſion du mar

quis de Marigny

<
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Le ſieur Gabriel, premier architecte des bâti

mens du Roi, ayant demandé ſa retraite, S. M.
a nommé pour le remplacer le ſieur Mique, che

valier de l'ordre du Roi, premiet architecte du

feu Roi de Pologne, duc de Lorraine & de Bar,

intendant & contiôleur des bâtimens de la Reine

Le Roi a bien voulu en même temps, pour récom

enſer les ſervices du ſieur Gabriel, lui accorder

e titre de ſon premier architecte honoraire, & le

maintient, en ce e qualité, dans la place de di

recteur de l'académie royale d'architecture.

M A R 1 A G E s.

Le Roi & la Reine, ainſi que la Famille Royale,

ſignerent, le 26 Février, le contrat de mariage du

vicomte de St Vallier, maréchal de ccmp, avec

- d motſelle de Ryante.

Le Roi & la Famille Royale, ſignerent, le 5

mars , le contrat de mariage du comte de Praſlin,

capitaine a la ſuite de la cavalerie, avec dcmoi

ſelle O Brien de Thomond ; & celui du marquis

· de Rennepont, capitaine de dragons au régiment

de la Reine, avec demoiſelle Cheſtret. -

Le 19 mars , Leurs Majeſtés , ainſi que la

Famille Royale, ſignerent le contrat de mariage

du chevalier de la Tour-du-Pin, brigadier des

armées du Roi, & gentilhomme d'honneur de

Monſeigneur le comte d'Artois, avec demoiſelle

Pajot de Juviſy Le Roi a trouvé bon que le che

valier de la Tour du-Pin portât dorénavant le

nom de vicomte de la Charce.
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N A I s s A N c E s.

Jeanne Roulot, femme du nommé Milloreau,

meûnier au moulin de Beaux, paroiſſe de Saulieu

en Bourgogre, accoucha, le 19 janvier, de trois

garçons, dont deux fe portent très bien ; la mere

cn nourrit un elle - même , l'autre eſt en nourrice

au Jarnoi, paroiſſe d'Aligny ; le troifienne eſt mort

le 3 1 du même mois.

M O R T S.

La veuve C. Lacroix eſt morte à la Haye, âgée

de plus de 1o5 ans ; quoiqu'elle n'eût qu'une for

tune très-médiocre, la ſanté & la gaîté ne l'ont

abandonnée que la veille de ſa mort.

Le nommé Jacques Scheraff, né en 1667 au

Petit-Lucelle, canton de Soleure, qu'il quitta en

1 679, pour demeurer avec ſes parens à Neu

neich, métairie ſituée dans une paroiſſe de la hau

te-Alſace, y eſt mort le 27 janvier, âgé de 1c8

ans. Il a conſervé juſqu'au dernier moment l'uſa

ge de tous ſes ſens, & une excellente mémoire ; il

ne ſe nourriſſoit que de laitage & de pommes de

terre, & n'avoit eu que deux maladies graves,

l'une à 7 ans & l'autre à 3 5 ; l'hiver il deſcendoit

tous les jours une montagne très rapide, d'une

lieue de hauteur, pour ſoigner ſes beſtiaux, qu'il

étoit obligé d'entretenir dans un village, faute

de fourrage ſur cette montagne, où il avoit ſon

-
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habitation, huit mois avant ſa mott il s'occupoit

encore des travaux très rudes, comme de fau

cher & de façonner du bois Il laiſle cinq enfans

& douze petits-enfans, qui ſont preſque tous au

ſervice du Roi.

Pietre-Louis d'Abadie de Cadarcet, chevalier

de l'ordre royal & militaire de Saint-Louis, ancien

maréchal des log ! dans la premiere compagnie

des Mouſquetaires', ayant le brevet de meſtre-de

camp, eſt mort le 15 février, en ſa terre de Ca

darcet, au pays de Foix , dans la 1oo année de

ſon âge.

Pierre.Marie de Combarel du Gibanel de Ver

nege, maiéchal-de camp, chevalier de l'ordre de

St Louis, & commandeur de celui de St Lazare,

major des Gendarmes-de-la Garde , eſt mort à

Paris le 28 Février âgé de 73 ans.

Michel , marquis de Vaſſan, ancien ſous-lieu

tenant au régiment des Gardes-Françoiſes, capi

taine des levrettes de la chambre du Roi, eſt

mort à Paris le 4 mars, daus la 69° année de ſon

âge.

Pierre Laurent Buirette de Belloy, avocat, ci

| toyen de Calais, & l'un des quarante de l'acadé

mie françoise , eſt mort à Patis le 5 mars, âgé

d'environ 47 ans. - -

Pierre-André comte de Palmes , colonel d'in

fanterie , capitaine de grenadiers au régiment des

Gardes-Françoiſes, chevalier de l'ordre 1oyal &

militaire de St Louis, eſt mort à Paris le 6 mars,

dans la 57° année de ſon âge.

La nommée Marie Labattut, veuve de Jean

Rouge, laboureur, eſt morte dans la paroiſſe

d'Ambrus, dioceſe de Condom, à l'âge de 1 c7
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ans. Cette femme ſe ſouvenoit parfaitement des

événemens dont elle avoit été témoin dans ſa

jeuneſſe; elle n'avoit ancune des infirmités de la

vieilleſle, & elle a conſervé toute ſa raiſon juſ

qu'aa dernier momenr.

Le chevalier de Crenay , brigadier des armées

navales, neveu du chevalier de Crenay, décédé

vice ainiral de France, eſt mott le 2o février , au

château de Montaigu en Normandie.

Le nommé Marrin, laboureur au village de

Lasbolas, paroiſſe d'Uſlac, en bas Limoufifi, eſt

mort le 24 février, âgé de 1o3 ans. .

· Louis Roger Franſure de Villers, chef-d'eſca

dre des armées ravales de S. M. & chevalier de

l'ordre royal & militaire de St Louis, eſt mort au

H vie de Grace, dans la 92" année de ſon âge

Il ſ 1voit le Roi depuis 75 ans, & avoit eu le

talon emporté par un coup de mitraille, au com

bat§ ſe donna piès de Malaga le 24 Août

l7o4, -

François-de-Paule-Philogene, marquis de Blan

cheforr, baron d'Aſnois , gouverpeur pour le Roi

du pays de Gex, eſt mort à Paris ſe 1o mars, dans

ſa 71* année?

N Doat, préfident à mortier au parlement de

Pau , y eſt mort le 1o mars, âgé de 36 ans. Il a

conſervé juſqu'au dernier moment une tête ſaine,

& beaucoup de ſagacité & de pénétration peur les
affaires; il s'étoit toujours montré aſſidu à rem

plir ſes fonctions, & il n'y avoit qu'environ trois

femaines qu'il avoit ceſſé de ſuivre le palais. Ce

magiſtrat étoit le plus ancien préſident à mortier

du Royaume, étant entré dans cette charge en

17 l 3- - --

/
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:

Henri-Claude chevalier de Boulainvillier, ca

pitaine au régiment de cavalerie, comte de la

Marche, eſt mort à Paris le 16 mars, dans la 23°

année de ſon âge. -

Thadée comte de Tyſzkiewicz, grand-notaire

du grand duché de Lithuanie, nommé chevalier

de l'ordre de St Staniſlas, eſt mort à Paris le 17

mars, dans la 25 année de ſon âge. -

: Jean-Baptiſte-Elie Camus de Pontcarré de Viar

mes,§ d'état ordinaire & ancien prévôt

des marchands, eſt mort à Paris le 22 mars, âgé

de 73 ans. "

· La nommée Marie-Marguerite St Aubin , men

diante , eſt morte à Mantes-ſur-Seine le 21 fé

vrier, âgéede ro2 ans ; cette femme, qui aimoit

beaucoup a boire, n'avoit jamais été malade.

L O T E R I E S.

Le cent ſoixante-onzième tirage de la Loterie

de l'Hôtel - de - Ville s'eſt fait, le 24 du mois

de Mars, en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au Nº. 78261. Celui

de vingt mille livres au Nº. 7o2o5, & les deux

de dix mille, aux numéros 43 58o & 7 145 ;.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 6 de Mars. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 66, 9, 7, 78, 22. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Avril.
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A P P R O B A T 1 O N.

J,i lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux,

le premier Volume du Mercure du mois d'Avril

1775, & je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru de

voir en empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 31 Avril 1775.

v · L o u v E L.

*-

-,

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe
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A VE RTISSE ME NT.

Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets& lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont† ſouſcrit,au licu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. "
· On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBEs

# à Paris , rue Chriſtine.

--



—-

On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JouRNAL Ecclés1AsTiQuE par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 1,

En Provinces port franc par la poſte, 14 liv,

, GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,

libraire, 18 liv.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs, 12 vol. in 12.

par an, à Paris, 18 l.

En Province, 24 I.

JoURNAL
ENcYcLoPÉDtQUE, 24vol. 33 liv. 12 ſ.

J o u R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, 18 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE ſous ſes différens aſ

pects, 52 feuilles par an à Paris & en Provin

CC , 12 liv.

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province, I 2 liv,

JoUKNAL DEs DAMEs, 12 cahiers par an, franc

de port, à Paris, 12 liv.

En Province, 1 5 livs

L'EsPAGNE LITTÉRArRE , 24 cahiers par an,

franc de port, à Paris, 18 liv,

En Province , 24 liv

NouvELLEs ÉPHÉMÉRIDEs ÉcoNoMIQUEs , 12

vol par an , à Paris & en Province, 24 l

Suites de belles planches in-fol. enluminées & nen

enluminées d'H1sToIRE - NATURELLE , avec

l'explication, par M. Buch'oz; chaque décade

broché, prix 3o le

A ij
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Nouveautés chez le même Libraire,

- D1cr. de Diplomatique, avec fig. in-8".

2 vol. br. 12 l.

L'Agriculture réduite à ſes vrais principes *

un-12. br. - 2 l.

Théâtre de M. de St Foix, nouvelle édition

du Louvre, 3 vol. in-12. br. 6 I.

Dict. héraldique avec fig. in-8°. br. . 15 ſ.1

Théâtre de M. de Sivry, 1 vol.in-8°. bre #. 2 liv.

Bibliothèque grammat. 1 vol in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné,in-12.br. 2 l.

Les Mêmes in-12. petit format, . I l. 1 6 ſ.

Poéme ſur l'Inoculation, in-8°. br. 3 l.

IIIe liv. en versfr. des Odes d'Horace, in-12. 2 l.

Eloge de la Fontaine, par M. de la Harpe

in 8°. broché, 1 I. 4 ſ.

Journal de Pierre le Grand, in-8°. br. 5 l,

Inſtitutions militaires , ou Traité élémen

taire de Tactique, 3 vol. in-8°. br. » l.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

la Harpe, in-8°. br. 1 l. 1o f,

Fables orientales , par M. Bret, vol. in

· 8°. broché, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la

tins & françois, 1772 , in-8°. br. 2 l, 1o ſ,

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

enfans contrefaits, in-8°. br. avec fig. 4 l.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 16ſ.

Les Pythiques de Pindare , in-8°. br. 5 liv.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in-fol. avec planches,

rel. en carton, 24l

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel. en

carton, 12 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l. .
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EN VERS ET E N P R O S E.

VE R s A v S o L E I L,

Sur ſon retour dans nos climats.

T， viens, flambeau du jour, d'achever ta car

riere :

Des bords glacés du Groenlan

Juſqu'aux flots indomptés qu'a franchis Magel

lan,

A iij
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Tu viens, dans la nature entiere,

De lancer, par torrens , tes feux & ta lumiere.

En vain, ſous les glaçons, la neige & les frimats,

Le fougueux aquilon tient l'Europe aſſervie ;

Soleil, reprends ton vol, & viens à nos climats

Rendre l'éclat du jour, la chaleur & la vie.

A la ſombre horreur deshivers,

Viens faire ſuccéder la ſéduiſante image

Des jours brillans du premier âge ;

Viens, pere des ſaiſons, ranimer l'Univers.

Aſſez & trop long-temps l'Aurore

Ne naît que des plus ſombres nuits.

Eſt-ce donc du ſein des ennuis

Que le plaiſir devait éclore ?

Laiſſe les Hottentots & leurs affreux déſerts ;

Viens, avec plus d'ardeur recommencer ta courſe ;

De nos malheurs paſſés ferme à jamais la fource ;

Et que tous tes tréſors nous ſoient ſans ceſle ou

VCftS,

Qui peut, dans les plages lointaines,

Attacher déſormais tes céleſtes regards ?

Pour quelque foible eflai des arts,

Dans ces régions inhumaines,

· De la férocité que de ſanglantes ſcenes !

Que d'affreux monumens épars

Des plus terribles phénomenes !

Vois, ſur le Trône des Français,
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Un Roi qu'avec reſpect tout l'Univers contemple,

Des plus grandes vertus donner auxRois l'exemple,

Et compter chaque inſtant par de nouveaux bien

faits.

Vois une Princeſſe adorée,

S'occupant de notre bonheur,

· Préparer aux Français le ſpectacle enchanteur

Du ſiecle fortuné que vit fleurir Aſtrée.

Contemple ces nouveaux Sullis *

Que l'auguſte héritier du dernier des Henris

Admet à partager ſes travaux & ſa gloire.

Vois-les, ſur l'aile des vertus,

Guidés par ce nouveau Titus,

Voler au Temple de Mémoire.

Ainſi, ces eſprits immortels,

A qui Dieu confia ſa volonté ſuprême,

Heureux du bonheur de Dieu même ,

Dont ils verſent ſur nous les ſecours paternels,

Ont, parmi les humains, mérité des autels.

-

Si ta lumiere la plus pure -

Put jadis éclairer nos malheurs inouis ;

Plonge-les, Dieu du jour, dans une nuit obſcüre :

Échauffe, embellis la nature ;

Comble notre bonheur en imitant Louis.

| Par M. Morand.

º2ºº2

A iv
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A U D I E U M E R c v R E.

To qui ſais anoblir tout ce qui t'environne,

Fidele Meſſager des Dieux,

Mercure, juſqu'au pied du Trône,

| Va porter mon reſpect, mon hommage & mes

VQCUlX«

« Par le méme.

TY R c I S E T A N N E T T E.

Idylle,

Av milieu d'un beau jour, ſous un feuillage

• épais,

A l'abri du ſoleil, Tircis prenoit le frais.

Inquiet & rêveur, couché ſur la verdure,

Le Berger près de lui voitlune grotte obſcure.

Il regarde... Il ſe leve... Il héſite un moment...

Enfin il s'y tranſporte, & trouve un lieu char

mant.

Là brillent en ſecret le lis, l'œillet, la roſe,

Entourés d'un ruiſſeau qui coule & les arroſe ;

Leur parfum délicat enchaîne tous les ſens ;

De mille oiſeaux divers il entend les accens ;
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il y remarqu: auſſi la triſte tourterelle :

Il la fixe, l'écoute & ſoupire avec elle.

Quel chant pour un Amant pénétré de douleur !

Il ſent, plus il l'écoute, accroître ſa langueur.

Il s'y livre, & bientôt cédant à ſes alarmes,

Le cœurgros de ſoupirs, les yeux noyés de larmes,

Il confie à ces lieux, témoins de ſes regrets,

Le tropjuſte motif de ſes ennuis ſecrets :

Tourterelle, dit-il, plaintive & gémiſſante,

Tu pleures un Amant, moi je pleure une Amante ;

J'étois aimé d'Annette, hélas! ſoins ſuperflus,

Mon cœur l'adore encor, le ſien ne m'aime plus.

Ah ! qui jamais eût cru qu'elle devînt légere,

Elle qui paroiſſoit ne vouloir que me plaire,

Qui de mon hautbois ſeul n'écoutoit que les ſons,

Et ne vouloit jamais chanter que mes chanſons.

Annettte, tu me fuis ! dois-je & puis-je le croire ?

Toi qui de notre ardeur ſemblois te faire gloire !

Eſt-ce donc là le fruit de ces tendres ſermens,

Qu'Amour nous arrachoit dans ces heureux mo

niens ,

Où nos deux cœurs, plongés dans une douce

ivreſle , -

Se juroient pour toujours une égale tendreſſe ?

O funeſte départ qui m'éloigna de toi !

Sans lui, j'en ſuis certain, j'aurois encor ta foi.

C'étoit donc peu qu'en proie aux tourmens de l'ab

º, ſence,

A v
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Je viſſe, avec mes pleurs, augmenter ma conf

tance ;

Devois-je encor te voir, pour prix de mon amour,

Au lieu de me chercher, me fuir à mon retour !

D'un changement ſi prompt je ne ſuis point la

dupe, -

Je ſais qu'un autre Amant t'intéreſſe & t'occupe.

On m'avoit informé de ta légéreté ;

Et moi, trop prévenu ſur ta ſincérité,

Annette, me diſois-je, oſer être parjure ! .

| Annette qui brûloit d'une flamme ſi pure,

Qu'elle m'a ſouvent fait un crime d'un regard

Sur d'autres que ſur elle, échappé par haſard ;

Annette me quitter ! non cela ne peut être ;

Ce ſoupçon eſt injuſte, on doit mieux la con

noître. --

Dieux ! il n'eſt que trop vrai. .. Mais pourquoi

m'attriſter ?

Après ſa trahiſon, dois-je la regretter ?

Non, non, n'y penſons plus; mon cœur tendre

- & fincere

Peut aſpirer encor à plus d'une Bergere.

, Eglé ſouvent m'agace & ſuit exprès mes pas :

Elle eſt plus vive qu'elle... oui... mais ne la vaut

pas.

Eh bien ! au lieu d'Eglé, je choiſirai Sylvie :

Elle chante très-bien, ſa figure eſt jolie,

' J'tn conviens... cependant on pourroit trouver

mieux ;
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Annette, à mon avis, a de bien plus beaux yeux

A qui donc recourir ? Je ne vois que Suzette :

Elle eſt douce, & d'ailleurs bien plusjeune qu'An

nettC 5 -

Oui, je veux m'y fixer... mais,.. ce n'eſt qu'une enº

fant,

Simple, ſans connoiſſance & ſans raiſonnement ;

Au lieu que pour l'eſprit Annette eſt un prodige,

Quelle perplexité ! tout à l'envi m'afflige ;.

Je voudrois fuir Annette ou ne plus y penſer,

Et de mon ſouvenir rien ne peut l'effacer.

C'en eſt donc fait ; mon cœur, qui malgré lui

ſoupire,

Va traîner en tous lieux le trait qui le déchire.

Non, c'en eſt trop, Amour, Dieu cruel, laiſſe

moi, - -

Je ne veux plus aimer, j'ai trop vécu pour toi ;

Laiſſe moi déſormais, dans une paix profonde,

Oublier, s'il ſe peut, qu'Annette ſoit au monde ;

Le trépas, maintenant, eſt mon unique eſpoir ;

Je l'attends de ſes yeux & de mon déſeſpoir...

Non, tu ne mourras point, Tircis, s'écrie An -

nette , -

En ſortant tout-à-coup d'une ſombre cachette,

Un cœur auſſi conſtant mérite un autre ſort :

J'ai voulu t'éprouver, pardonne ſi j'ai tort ;

Je connois , cher Tircis, l'excès de ta tendreſſe ,

- Vivons, Berger, vivons pour nous aimer ſan#

ceſſe ;

A vj
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Partage mes loiſirs, partage mes travaux ;

Lejour, occupons-nous du ſoin de nos troupeaux,

Le ſoir, quand le ſoleil précipité dans l'onde,

Viendra rendre la nuit & la fraîcheur au monde,

Annette, libre alors de tout ſoin étranger,

N'aura plus que celui d'être avec ſon Berger ; .

Tous les deux, retirés dans cette grotte obſcure,

Ignorés tous les deux de toute la nature,

Nous viendrons, loin des yeux de tes rivaux ja

loux,

Livrer nos tendres cœurs aux ttanſports les plus

doux.

Tu charmeras ce lieu des ſons de ta muſette :

Je chanterai Tircis, tu chanteras Annette,

luelque fois tour-à-tour, ſouvent à l'uniſſon ;

# lorſque tu feras pour moi quelque chanſon,

Un baiſer ſur le champ deviendra ton ſalaire.

Qu'il eſt doux à ce prix de chanter ma Bergere,

Répond Tircis charmé; je jure ici ma foi

lDe n'aimer ni chanter d'autre Belle que toi.

Goûtons bien ce beau jour que l'Amour nous en

voie ;

Quel jour! je ne crains plus que de mourir dejoie.

« Par M. D***, de Beaune.
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VERs à M. le Marquis de Miroménil,

Garde-des-Sceaux de France, faiſant

les fonctions de Chancelier.

Du vaiſſeau de l'Etat bouſſole invariable,

Sage Miroménil, ton génie équitable,

Par ton cœur dirigé vers le point de l'honneur,

Marque la route sûre au port du vrai bonheur.

Le ſavoir du Pilote éclate en ſa prudence :

Aſſis au gouvernail, dont il ſent l'importance,

Le choix de ſa bouſſole & de ſes matelots,

Fait triompher ſon art & des vents, & des fiots.

Au milieu des écueils, au plus fort de l'orage,

Sous de tels conducteurs on craint peu le naufrage :

Par M. le Chevalier de Berainville, en lui

préſentantſon médaillon allégorique ſur le

retour du Parlement, dans lequel la Ville

de Paris eſt ſous l'emblême d'un vaiſſeauau

milieu d'une mer agitée.

#s#º$e?
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E p I T R E à Madame ***, ſur ſon

mariage.

Cn eſt fait, pourjamais, vertueuſe Sophie,

A l'objet de tes vœux le ciel enfin te lie :

Un oui, ce mot ſi court, & ſouvent fi fatal,

Ce port, ou cet écueil de l'amour conjugal ,

Ce mot, pour toi ſi doux, & que d'une voix sûre

Tu prononças; ſans doute, a ſcellé de ton cœur

Et les purs ſentimens, & l'éternel bonheur.

Eh! qu'avois-tu beſoin qu'un ennuyeux Notaire,

De ton engagement dreſſât le formulaire ?

Un luſtre de conſtance avoit fixé ton choix,

Uu luſtre de ſoupirs le confirma cent fois.

L'Amour, dont le flambeau s'allume dans les lar

mes ,

Eprouvant ton ardeur, ajoutoit à tes charmes :

Chaque jour ton Amant, bleſſé de nouveau traits,

Trouvoit dans l'avenir de ſéduiſans attraits ;

Et,jaloux de ſes droits, de vos cœurs, Hymenée

Au livre des époux marqua la deſtinée.

Déjà s'eſt écoulé le plus beau de tes jours :

Déjà les Ris, les Jeux, les folâtres Amours,

Miniſtresempreſſés de ton ardente flamme,

D'une volupté pure ont pénétré ton âme.

Déjà le nom d'Epoux ſuccede au nom d'Amants
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Et l'ardeur du deſir fait place au ſentiment.

Les Plaiſirs, dont jadis l'honneur t'eût fait un

crime,

Sont pour toi déſormais un devoir légitime,

Et le tribut d'Hymen, dont tu chéris la loi,

De ton fidele Epoux t'aſſurera la foi.

Ajoutant chaque jour aux délices d'un pere,

Tu doubleras le fit d'une trame ſi chere ;

Et le ciel béniſſant tes vertus, tes travaux,

Remplira ta maiſon, de petits commençaux,

Qui t'offrant au printemps les doux fruits de Po

mone ,

Couronneront de fleurs les jours de ton automne

Par le même.

Traduction de l'Ode d'Horace : Donec

gratus eram tibi.

H o R A C E.

Quas» des jeunes Amans qui te donnoient leur

foi

J'étois le plus chéri, trop aimable Lidie,

Hélas ! diſois je, aux Rois je porte peu d'envie ;

Tout fortunés qu'ils ſoat, ils le ſont moins que

Ill9ler
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L 1 D 1 E. -

Quand Lidie à tes yeux n'avoit point de rivale,

Quand, reine de ton cœur, j'en allumois les feux,

Fiere d'un don ſi cher, je doutois qu'en ces lieux,

Parmi tant de beautés, Lidie eût ſon égale.

H o R A c E.

Chloé ſait m'engager dans de nouveaux liens.

Son luth eſt ſi touchant & ſa voix eſt ſibelle ! ..

Je ne demande aux Dieux que demourir pour elle,

Si du prix de mesjours je rachette les ſiens.

L I D I E.

Je ſens pour Calaïs une flamme éternelle.

Je ſuis le ſeul objet de ſes tendres amours.

Je mourrois mille fois, ſi la Parque cruelle

Conſentoit à ce prix d'épargner ſes beaux jours.

H o R A c E.

Mais, quoi ! ſi rappelant ma premiere tendreſſe,

Dans d'éternels liens j'allois me réunir ;

Si de mon cœur Chloé ceſſoit d'être maîtreſſe,

Et qu'à Lidie encor il voulût ſe rouvrir?

| L 1 D 1 E.

calais eſt plus beau que le plus beaujour même,
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Et toi plus agité que les fiots en courroux 3

Mais Lidie eût encor fait ſon bonheur ſuprême

De vivre & de mourrir en des liens ſi doux.

A Aix. Par M. d'Hermite de

Maillanne. .

—l-

LE BAR B E T & LE Do G U E.

Fable imitée de l'Allemand. .

" etBos Dieu [ comme en ce pays

» Notre race dégénère !

» Que les chiens y ſont petits !

» Les plus foibles ennemis

» Doivent braver leur colere. -

»Dans le pays des Hurons,

» (Je ſuivois mon maître Charle)

» J'en ai vu, moi qui vous parle,

» Se jouer à des Lions.

» A das Lions ! quel courage !

» Je les ai vu ; c'eſt un fait ».

Ainſi parloit un Barbet,

Tout frais venu d'un voyage.

e« Ce récit eſt bel & bon,

's Dit un Dogue d'Angleterre ;

» Mais forcent-ils le Lion

»A mordre enfin la pouſſiere?-



I 8 MERCURE DE FRANCE.

»Je n'en ſais rien. —Pourquoi donc

»Tant prôner une chimere ?—

» Mais attaquer un Lion ! —

» L'attaquer & le défaire,

» Ce ſont deux.- Mais cependant...-

» Cependant rien n'eſt moins ſage :

» Ces chiens, que tu vantes tant,

» N'ont que l'orgueil en partage ;

»C'eſtun fait bien atteſté,

» Bien prouvé : témérité,

»Comme on dit, n'eſt pas courage ».

Par M. Willemain d'Abancourt.

L'HoMME , LE LIoN & LE TIGRE.

-

Fable imitée de l'Allemand.

Su• les côtes d'Afrique errant à l'aventure,

Sans guide, ſans ſecours, luttant contre la mort,

Un voyageur, dans une nuit obſcure,

Attendoit que le ciel décidât de ſon ſort.

Lebruit des flots, qui baignent ces rivages,

Les hurlemens des animaux ſauvages,

Tout dans ſon ſein porte une juſte horreur.

Le jour renaît; &, loin de le rendre à la vie »

Le jour encore ajoute à ſa terreur.
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Des ſombres bois de la Mauritanie ;

S'élance avec furie ;

Un Tigre qu'un Lion pourſuit avec ardeur. '

Pour cet infortuné quelle horrible détreſſe !

Le Tigre l'apperçoit, redouble de vîteſſe,

L'atteint & fond ſur lui. Tout ſaiſi de frayeur,

Le pauvre Voyageur

Chancelle, & ſe défend avec ſi peu d'adreſſe,

Qu'il va bientôt duTigre aſſouvir la fureur.

Deſtin cruel ! ſort affreux !.. Mais la chance

Tourne auſſi-tôt : voyant ce combat inégal,

Le Lion fierement s'avance ;

Hériſſé, l'œil ardent, ſur le Tigre il s'élance,

L'étrangle ; & loin de ſuivre ſa vengeance,

Laiſſant aller le Voyageur ſans mal,

•s Apprends, lui cria-t-il, que la reconnoiſſance

» Parmi les animaux eſt un devoir ſacré;

» Autrefois à la mort j'allois être livré,

» Lorſqu'un de tes pareils m'aſſura l'exiſtence.

» C'eſt à lui ſeul que j'ai dû le bonheur

»D'échapper à la vigilance

» De mon barbare & perfide oppreſſeur.

» J'ai faim ; mais ne crains rien : va, la recon

» noiſſance

» En ce moment l'emporte dans mon cœur.

» J'apperçois un vaiſſeau ; retourne en ta patrie,

» Et lorſqu'à ta famille étonnée, attendrie

•Tu raconteras ton malheurs

-
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| » Souviens-toi bien, pour ton honneur,

» Que ce fut un Lion qui te fauva la vie ».

Par le même.

amEmmEmEmErEmEn

" LE BoNHEvR INTÉRRoMPv.

I. y a quelques jours, Meſdames, qu'en

revenant chez moi , je paſſai par la plai

ne de Frontenen; il faiſoit preſque nuit ;

j'entendis tout-à coup des† & des

gémiſſemens. Il eſt naturel de ſecourir

les malheureux. J'approchai de l'endroit

d'où partoit ce que je venois d'entendre :

je vis, autant que l'obſcurité put me le

permettre, un homme aſſis au pied d'un

arbre, la tête appuyée dans ſes mains,

& qui donnoit les plus grandes marques

de déſeſpoir; il étoit aſſez bien mis, & ,

à ſa figure, je jugeai qu'il n'étoit pas un

homme du commun ; il ne prenoit pas

garde à moi, & il répétoit toujours : Que

· je ſuis malheureux ! que mon ſort eſt

affreux ! Je lui offris mes ſecours, & il

ne répondit que par des plaintes amères.

Je lui demandai la cauſe de ſon état ; s'il

étoit bleſſé; s'il avoit été attaqué par des

voleurs ; s'il avoit perdu ſa fortune, ſes
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parens, ſes amis; ſi l'injuſtice des hom

mes l'avoit couvert de quelque oppro

bre ; à chaque fois il me répondoit : qu'il

ſeroit heureux s'il n'avoit que cela à re

gretter. Monſieur, lui dis-je, la confiance

ſoulage les maux , quelle peut-être la

cauſe des vôtres ?Tout ce qui dépend de

moi. .. Ah! Monſieur, me dit-il, la vie

m'eſt inſupportable , je ſuis le plus in

fortuné des hommes, j'ai perdu un ruban.

– Un ruban ? - Oui, Monſieur, un

ruban, un ruban couleur de roſe & vert :

il m'étoit plus précieux que la vie ; elle

y étoit attachée ; je l'ai perdu ici, & ſi

je ne le retrouve pas, j'eſpère que la

mort. .. Les pleurs & les ſanglots étouf

fèrent ſes paroles; mon premier mouve

ment fut de juger fort mal de la raiſon

de cet inconnu : mais il étoit malheureux ;

quelle qu'en fût la cauſe, il méritoit ma

pitié, & je m'efforçai de le conſoler. Je

l'aſſurai qu'il ſeroit poſſible de trouver à

la ville des rubans couleur de roſe &

vert; je lui promis d'en chercher chez

toutes les marchandes de mode, & je lui

propoſai de ſe laiſſer conduire chez moi;

il y conſentit avec quelques peines,& ſans

faire aucune trève à ſa douleur. Je lui par

lois peu; je vis qu'il ne falloit pas cher
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cher à le diſtraire. On ſervit le ſouper ; '

ſon affliction ne l'empêcha pas de boire

pluſieurs coups de vin, & de manger les

deux tiers du ſouper d'aſſez bon appe

tit. Au deſſert, il me dit : l'honnêteté eſt

peinte ſur votre phyſionomie; vous inſ

pirez la confiance , voulez-veus écouter

mon hiſtoire. Je lui dis qu'il m'intéreſ

ſoit, & que je ne§ pas mieux

que de ſavoir en quoi je pourrois lui

rendre ſervice. Pour n'être pas long, con

tinua-t-il, je ne commencerai que depuis

ma naiſſance. Je m'appelle Miſis ; —

Miſis, dis - je ; je ne connois point ce

nom là à Genève. Vous êtes un nouvel

habitant, ou tout-à-fait étranger — Eh !

qu'importe, d'où je ſois, reprit-il; les

malheureux ne ſont - ils pas de tous les

pays ? Je ne l'ai cependant pas toujours

été ; & ſi je le ſuis aujourd'hui, ce n'eſt

pas la faute de la fortune. Je ſuis né riche,

& de parens, qui, toute leur vie, ſe ſont

diſputés ſur la vocation que je devois em

braſſer. Mon père vouloit que j'entraſſe

au ſervice; ma mère, que je priſſe le parti

de la robe : les bonnes gens moururent

ſans avoir rien décidé, me laiſsèrent leur

indéciſion & aſſez de fortune. Je crus ne

pouvoir mieux employer ma liberté ,
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qu'en apprenant à connoître le monde en

voyeagant, & je voulus commencer par

ma patrie. Je fis mes apprêts, & j'allois

monter dans ma chaiſe de poſte, lorſ

qu'elle fut accrochée pas un caroſſe qui

alloit aſſez vîte. Ces deux voitures ſe fra

caſsèrent ; je n'étois pas dans la mienne,

& je pus donner des ſecours à l'autre, qui

étoit dans l'état le plus déplorable. Trois

femmes en ſortirent avec peine. La po

liteſſe m'ordonnoit de leur offrir des ſou

lagemens. Elles les acceptèrent. Je diffé

rai mon voyage,& je les reçus chez moi.

Quand elles furent un peu remiſes de

· leur frayeur, je leur témoignai la part

que je prenois à ce qui leur étoit arrivé,

& je les priai d'accepter tout ce qui dé

pendroit de moi. La mère, car il y en

avoit une, me raconta que ſa fille , qui

devoit prendre le voile & faire ſes vœux

le lendemain, venoit de voir,pour la der

nière fois, ſon grand père, qui la dotoit

pour le couvent; & elle témoigna la plus

grande crainte que cet accident n'appor

tât quelque retard à cette cérémonie, à

laquelle elle paroiſſoit fort attachée. Tout

ce qu'elle me dit là-deſſus commença déjà

à m'intéreſſer pour ſa fille ; je paſſai au

près de ſon lit : elle étoit la plus malade,
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elle avoit une très - forte contuſion à la

tête. Oh ! que je fus frappé en voyant la

plus belle perſonne du monde ! Raphaël

& le Corrège, en peignant leurs vierges,

n'ont pas raſſemblé plus d'attraits, plus

de grâces, plus de nobleſſe, plus de can

deur; jamais il n'y eut autant de beautés

réunies : les linges qui lui enveloppoient

la tête, ajoutoient encore à ſes charmes.

—Je comprends, Monſieur, lui dis-je,

elle reſſembloit une Vierge en peinture,

& ſans doute que vous en devîntes amou

· reux. Vous n'avez peut - être jamais eu

de paſſion , me dit-il. Pardonnez moi,

répondis-je : je me mets quelquefois en

en colère. Enfin , Monſieur, continua

t il, je ne ſais dans ce moment ce que je

devins ; tout ce que j'éprouvai ne peut

point ſe décrire : il s'éleva dans mon ame

des ſentimens qui m'étoient inconnus.

Quand je fus un peu remis, je dis ce que

je pus. Dans la converſation, elle m'ap

prit que ſa mère lui avoit perſuadé de

ſe faire religieuſe pour ſon bonheur, &

pour laiſſer toute la fortune de la famille

à un frère que l'on aimoit beaucoup plus

qu'elle. Je ne vous ferai point le détail

de tout ce qui ſe paſſa entre nous; je vous

dirai ſeulement qu'à force de peines, de

ſoins
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ſoins & d'aſſiduités, je me fis préférer au

couvent, & par la mère, & par la fille ;

au moins à ce qu'il paroiſſoit , par une

ſuite de circonſtances : elles étoient mê

me reſtées chez moi ; le mariage étoit

fixé à peu de jours ; je me croyois le

plus heureux des hommes. Je ſortis un

matin pour faire quelques emplettes : des

affaires m'entraînèrent ; je ne rentrai que

le ſoir, aſſez tard. Quel fut mon étonne

ment, Monſieur, de trouver, à mon re

tour , l'appartement parfaitement dé

ſert : tout avoit difparu. J'eus beau

queſtionner , demander , m'informer ;

je ne pus rien apprendre de perſon

ne ; mes recherches furent inutiles ;

tout fut perdu pour moi. Au milieu de

ma peine & de mon déſeſpoir , je reçus

un petit paquet, dans lequel il y avoit

un billet & un ruban. Il ne m'a pas été

difficile de retenir ce qu'il y avoit d'écrit;

il ne contenoit que ces mots : Je vous ai

merai toujours ; je vous ſuis attachée pour

la vie ; que ce ruban en ſoit le gage , tant

que vous me ſerezfidèle. Ce billet me ren

dit un peu de calme ; je le baiſai mille

fois, & je mis le ruban ſur mon ſein.

Les larmes & les ſoupirs interrompirent

ici ſon récit un moment. Je fis encore

II. Vol, B

，-



26 MERCURE DE FRANCE.

des perquiſitions, continua - t - il; je fus

long temps dans l'eſpérance d'apprendre

quelque choſe : tout fut inutile. Je me

déterminai enfin à reprendre mon pre

mier projet de voyage, & je partis. Je

Parcourus pluſieurs provinces. Au bout

de quatre mois, j'arrivai à Bordeaux. J'y

entendis parler par - tout de la belle El

mire; on ne s'entretenoit que de ſa beau

té, que de ſes grâces, que de ſes talens ;

elle occupoit tout le monde; elle réuniſ

ſoit toutes les attentions. La curioſité me

fit chercher les occaſions de la voir, &

je me rendis dans une aſſemblée où elle

devoit être. Quelle fut ma ſurpriſe en re

connoiſſant parfaitement ma chère El

mire, que j'adorois, que je devois épou

ſer, & qui m'avoit été enlevée ! Mon

trouble & mon embarras furent extrêmes,

Je pris le parti de ne point me faire con

noître d'abord ; je me cachai dans la fou

le. Si elle eſt infidèle, diſois-je, pourquoi

lui donner le plaiſir de me l'apprendre ,

& de jouir à mes yeux de quelque nou

veau triomphe, ll devoit y avoir un grand

bal maſqué le lendemain ; je réſolus de

mettre mon ruban en écharpe par-deſſus

mon domino. Si je ſuis oublié, diſois je

encore, elle n'y prendra pas garde , ſi
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elle m'aime toujours, elle trouvera quel

que façon de le faire connoître. Je n'eus

pas été un moment dans la ſalle du bal,

que, près de moi, un maſque tomba en

ſyncope. A la quantité de flacons qui ſor

tirent, à l'empreſſement de tout le mon

de, je jugeai que c'étoit Elmire , que le

ruban avoit frappée. Je fendis la preſſe,

je m'approchai; elle revenoit à elle. Que

dois je eſpérer, lui dis-je à demi voix, en

lui ſerrant la main avectranſport.Que vous

êtes aimé, me dit-elle, mais fuyez-moi dans

ce moment,& bientôt vous me rejoindrez.

Des maſques l'entraînèrent ; je crus re

connoître ſa mère ; je ne perdis pas El

mire de vue. Dès que je la vis un peu ſé

parée de la cohue, je l'abordai; &, après

l'aſſurance de nos ſentimens réciproques,

elle me dit rapidement que ſa mère avoit

été perſuadée par ſon frère , de ne point .

nous laiſſer marier; que,puiſqu'elle n'en

troit pas au couvent, il falloit tâcher de

la marier à la Cour; qu'un très - grand

Seigneur l'avoit vue, & l'avoit trouvée

très-belle , que là - deſſus, il avoit établi

des projets de fortune, & que, de con

cert avec ſa mère, il avoit réſolu de l'en

lever. Elle m'aſſura qu'elle s'étoit vive

ment oppoſée à leurs deſſeins ; qu'elle
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leur a voit juré mille fois qu'elle n'auroit

jamais d'autre époux que moi ; & que

voyant qu'ils ne pouvoient rien obtenir

d'elle, ils avoient pris le parti de la faire

voyager , pour la dépayſer, & pour lui

ôter les folies qu'elle avoit par la tête.

C'eſt ainſi , continua t elle, qu'ils appel

lent la paſſion que j'ai pour vous. Venez

demain à midi à notre demeure ; je ten

terai tout auprès de ma mère pour la flé-;

chir ; vous m'aiderez. Nous nous ſépa

râines, de peur d'être remarqués. Je fus

le lendemain chez Elmire. Dès qu'elle

rn'apperçut, elle vint au-devant de moi,

me prit par la main, & me conduiſit à ſa

mère. Elle lui jura qu'elle mourroit ou

qu'elle ſeroit unie à moi Je me jetai à

ſes pieds, &, par nos prières, nous obtîn

mes une ſeconde fois ſon conſentement.

Le frère d'Elmire, après quelques réſiſ

tances, donna auſſi le ſien. Pour éviter

de nouveaux malheurs , j'obtins que la

cérémonie de notre mariage ſeroit fixée

au lendemain , & je pris toutes les me

ſures en conſéquence. Pour peu que vous

ſoyez ſenſible, Monſieur, vous pouvez

juger de tout ce qui ſe paſſoit dans mon

ame. Ce jour que je regardois comme le

plus fortuné de ma vie, arrive; tout eſt
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prêt; je ſuis au comble de la joie ; je

donne la main à Elmire pour monter en

· voiture ; dans l'inſtant, je reçois un ordre

du Gouverneur de la Province de me

· rendre chez lui. J'eus beau repréſenter

qu'un homme qui va ſe marier ne peut

recevoir d'ordre de perſonne ; on me dit

qu'il n'y avoit pas un moment à perdre :

il fallut tout renvoyer, & aller. Le Gou

verneur me dit qu'il avoit des avis cer

tains que j'étois en intelligence & en

correſpondance avec les Anglois ; qu'il

étoit obligé de s'aſſurer de moi , & que

je devois me rendre à la citadelle. Mes

repréſentations furent inutiles. On me

dit que tout ſeroit vérifié dans 24 heu

res, & que je ſerois libre , ſi j'érois in

nocent. On me permit d'écrire un mot à

Elmire. Je me rappelai qu'elle m'avoit

dit que nous devions nous défier de ſon

frère, & mes ſoupçons ne purent tomber

que ſur lui. Il n'y a jamais eu de temps

plus long que ces 24 heures : elles me

parurent un ſiècle, & encore furent-elles

prolongées de pluſieurs autres. Enfin je

ſortis; je volai chez Elmire. Ah ! Mon

ſieur, que mon impatience fut trompée :

je ne retrouvai perſonne; tout avoit fui,

tout avoit diſparu, comme la première

- B iij
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fois. La foudre m'auroit moins frappé;

le déſeſpoir me fit faire çent folies; enfin

je courus à la poſte. On me dit que deux

femmes avoient fait prendre des che

vaux ; j'en pris auſſi, & je courus après.

Au bout de deux jours, je rattrapai une

chaiſe, que j'aurois miſe en pièces, quand

je vis que ces deux femmes qui étoient

dedans m'étoient abſolument inconnues.

Je revins ſans pouvoir découvrir aucune

trace d'Elmire. On parla beaucoup de no

tre mariage , de ma détention , de ſon

départ. Les femmes, qui n'en étoient pas

fâchées, firent cent conjectures conſolan

tes pour elles; mais perſonne ne ſçut ce

qu'elle étoit devenue. Il me reſtoit mon

déſeſpeir & mon ruban. Avec ce triſte

équipage, je continuai mon voyage.Je

reſtai long - temps en Languedoc & en

Provence, & au bout de ſix mois j'arri

vai à Lyon, toujours triſte, toujours dé

ſeſpérant de revoir Elmire : l'ennui & le

chagrin me ſuivoient par-tout. J'allai un

jour à la comédie. Au moment où j'entrai

au parterre, tous ceux qui y étoient, di

ſoient : la voilà, la voilà. Tous les yeux,

toutes les lorgnettes étoient tournées ſur

la même loge ; j'y portai auſſi les miens.

C'étoit Elmire, qui attiroit tous les re
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gards par ſa beauté. Je ſuis un peu ſujet

a l'étonnement, mais ici mon émotion

fut égale à celui que j'éprouvai ; unon pre

mier mouvement fut de voler vers elle ,

& de ne pas la quitter un inſtant, que les

nœuds qui devoient nous unir ne fuſſent

formés pour toujours : je préférai cepen

dant de ne point faire d'éclat au ſpecta

cle. Je ſus où elle logeoit, je lui écrivis

ces mots : Elmire, je ſuis près de vous ,

dois - je mourir ou vivre ; & j'y joignis un

petit morceau de ruban. Elle me répon

dit qu'il y avoit bien long-temps qu'elle

déſeſpéroit de me retrouver ;qu'elle avoit

tout tenté pour avoir de mes nouvelles, &

me donner des ſiennes; que ſa mère & ſon

frère l'avoient cruellement éloignéedemoi

à Bordeaux; qu'on l'avoit fait monter en

chaiſe, ſous prétexte d'aller me voir dans

le lieu de ma priſon, & qu'on l'avoit

conduite à Paris, ſans qu'elle pût s'en dé

· fendre. Elle ajoutoit qu'elle étoit à Lyon

' depuis quelques jours, pour des affaires

| de famille , & pour le mariage de ſon

frère, qui vouloit toujours traverſer le

· nôtre ; que, dans ce moment , elle pre

noit le parti de s'échapper le lendemain

matin , de ſe jeter dans le couvent des

Urſulines, & de n'en ſortir que pour me

B 1v
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ſuivre aux Autels Heureux de retrouver

Elmire fidèle, je ne penſai qu'à éloigner

| tous les obſtacles qui pourroient nous

traverſer encore : je pris toutes les meſu

res poſſibles, & je me rendis au couvent

à l'heure où je jugeai qu'elle pouvoit y

être : je la trouvai en effet. Si vous ne

comprenez pas tout ce que doivent ſe

dire deux amans malheureux, & qui ſe

, revoient, il eſt inutile que je vous en faſſe

le détail : nous convînmes que le lende

main nous ferions bénir notre mariage

dans la chapelle dn couvent. Nous avions

le conſentement de ſa mère ; elle devoit

même être repartie après que ſa fille lui

eut communiqué ſes intentions pour le

couvent ; rien ne devoit plus nous arrê

ter. Serai je encore malheureux, diſois

je ? Quel nouveau démon s'oppoſera en

core à ma félicité ? Je tremblois , mais

· j'eſpérois cependant que rien ne pour

roit troubler mon ſort, Enfin le mo

ment arrive; je vais au parloir ; j'y trou

ve Elmire ; elle étoit avec la Supérieure

& une penſionnaire. Je croyois avoir tout

| prévu, paré à tout; le Prêtre nous attend,

je conduis Elmire, nous allons à l'Autel ;

enfin, diſois je tout bas : je ſuis heureux,

, tous mes maux ſont finis. On commence



A V R I L. 1775. 33

l'Office. A peine le Prêtre avoit - il dit

quelques mots, qu'il s'élève une voix

dans l'Egliſe qui dit : il eſt Huguenot.

On y fit d'abord peu d'attention, & j'étois

bien éloigné de croire que cela me re

gardoit. Le bruit augmente peu-à-peu ;

tout ce qui étoit là de peuple crioit : il

eſt Huguenot, il eſt Proteſtant. Alors le

Prêtre me demande s'il eſt vrai que je

ſuis de la Religion Réformée. Je lui fis

tous les ſermens que j'étois bon Catholi

• que, & que je lui en donnerois toutes les

preuves qu'il voudroit. On s'obſtina à

crier que j'étois Proteſtant ; & un hom

me même s'avança, & aſſura qu'il me

connoiſſoit bien, & que j'étois Huguenor.

Le Prêtre ne voulut pas continuer la cé

rémonie ; il dit que la crainte de com

mettre un ſacrilége valoit bien la peine

de renvoyer de quelques heures ; que j'é-

tois étranger, & qu'il falloit un nouveau

· billet de l'Archevêque, ou au moins de

quelqu'Eccléſiaſtique connu. Mais,Mon

ſieur, lui dis-je, en l'interrompant, pour

quoi, vouloir toujours épouſer la même

femme. Ah ! me répondit - il, vous ne

connoiſſez pas Elmire : il n'y a qu'une

femme au mende, & c'eſt elle.Je ne pus

rien gagner, ni par menace ni par pro
V



· 34 MERCURE DE FRANCE.

meſſe : il fallut rentrer au couvert. Il

étoit bien aiſe de lever ce nouvel obſta

cle ; mais il falloit renvoyer de quelques

heures, & cette ſeule idée me mettoit au

déſeſpoir : tout ce qui m'étoit arrivé me

donnoit un preſſentiment de ce qui pou

voit m'arriver encore, & de ce qui m'ar

riva en effet. Je portai mes plaintes,j'ob

tins tout ce que je voulus. Hélas ! Mon

ſieur,quand je revirs le foir au couvent, El.

mire n'y étoit plus:mille morts m'auroient

été moins affreuſes. On me dit que, p, r"

tn ordre, elle devoit être transférée dans

un autre couvent, & que pour cela elle

étoit partie tout de ſuite dans une chaiſe

de poſte, accempagnée de deux gardes.

Je ſoupçonnois tout du fière d'Elmire ;

mais je ne concevois pas que depuis qu'el

le étoit aux Urſulines, on eût pu obtenir

cet ordre. Sans m'amuſer aux réflexions

& aux poſſibilités, je pris des chevaux &

. je ſuivis ſes traces. J'eus bientôt atteint

la voiture qui la conduifoit ; mais les

gardes ne voulurent pas me laiſſer appro

cher ; rien ne put les tenter ; ils ne vou

lurent même entrer dans aucune explica

tion; & quand ils virent que je pourrois

en venir à quelque violence, l'un ſe jeta

fur mon épée, & me l'arracha, & l'autre
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coupa les ſangles de mon cheval ; & au

même inſtant ils doublèrent le pas , &

s'éloignèrent, en me diſant que j'étois

bien heureux d'être traité ſi doucement.

Si on pouvoit s'ôter la vie avec un fouet

de poſte, qui étoit tout ce qui me reſtoit,

je n'exiſterois ſûrement plus. Je retour

nai comme je pus à Lyon , j'y reſtai long

temps dans l'eſpérance d'apprendre ou de

recevoir quelques nouvelles; enfin, après

avoir attendu pluſieurs mois inutilement,

j'en repartis pour continuer mon voyage.

Genève eſt un pays trop intéreſſant pour

être négligé par un voyageur un peu cu

rieux. ll y a plnſieurs jours que j'y ſuis, &

aujourd'hui j'étois allé promener dans

l'endroit où vous m'avez trouvé, j'y rê

vois à mes malheurs, à Elmire ; je tenois

ce ruban, que je chéris, & qui étoit tout

ce qui me reſtoit de mes eſpérances, lorſ

que j'ai cru voit Elmire dans un caroſſe

qui alloit très - vîte. L'eſpoir m'a donné

des ailes ; j'ai couru pour m'en aſſurer :

mais je n'ai pu atteindre la voiture, & le

ruban m'eſt échappé ; je l'ai perdu, & je

l'ai cherché inutilement pendant cinq

heures. Je ſuis né pour le malheur ; tout

me fuit ; tout s'accorde pour me tour

| menter ; je n'ai plus qu'à mourir. Les

B vj
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ſanglots l'empêchèrent d'en dire davan

tage, Je le conſolai autant qu'il me fut

poſſible; je lui repréſentai que quand mê

me le bonheur & les femmes échappoient

quelquefois, il y avoit encore des reſſour

ces. Je lui promis de faire d'abord les

plus grandes perquiſitions pour découvrir

Elmire; je lui dis qu'il y avoit une eſpèce

de café à la cuiſine *, où s'aſſembloit très

bonne compagnie ; qu'il y avoit toute

ſorte de papiers publics, & que peut-être

il apprendroit quelque choſe d'elle ou du

ruban dans les affiches à la main ; & je

lui propoſai de l'y accompagner dès le

lendemain. Il y avoit ce jour-là beaucoup

de monde ; pluſieurs compagnies étoient

répanduès çà & là; les unes liſoient des

manuſcrits, d'autres s'entretenoient ; &

plus loin, ſur le gazon, ſe formoient des

danſes & des jeux. Miſis y porta ſa triſ

teſſe : il ne prenoit garde à rien ; il avoit

l'air diſtrait, rêveur, lorſque tout à coup

je le vis voler comme un trait, & ſe pré

cipiter aux pieds d'une femme occupée à

une contredanſe. Il avoit fait mille ſer

mens, mille proteſtations les plus vives,

* Canton près de Genève, oü il y a un très

grand nombre de fort belles maiſons de campagne
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que l'on n'avoit pas encore pris garde à

lui. Elmire émue, lui tend la main , &

lui dit : Quoi ! Miſis, ſi long-temps ſans

me chercher, ſans me trouver; ah! m'è-

tes vous fidèle ? Miſis, ſans s'arrêter à une

juſtification, jure qu'il ne la quittera plus,

en prend à témoin toute la terre. Alors

on les entoure; on demande ce qui arri

ve; chacun veut être inſtruit de l'aven

ture ; Elmire, avec ſes grâces & ſa dou

ceur, raconte, en peu de mots, qu'elle a

été engagée à Miſis ; qu'elle a dû l'épou

ſer; qu'elle en avoit été ſéparée par des

accidens imprévus; enfin, ajouta-t-elle

d'un air un peu méchant, il y a plus de

huit mois qu'il m'a quittée ; je n'ai eu

aucune de ſes nouvelles, & je lui ai don

né un ruban qu'il devoit garder auſſi long

temps qu'il ſeroit fidèle; qu'il le montre,

& alors je pourrai le croire & l'écouter.

Toures les femmes applaudirent à Elmi

re , & l'approuvèrent dans la défiance

qu'elle témoignoit; & lorfque Miſis vou

lut parler, elles crièrent toutes : le ruban,

le ruban. Il voulut dire comment il l'a-

voit perdu en courrant après Elmire; il .

ne fut point écouté. Je ſuis bien malheu

reux, lui diſoit il, je ne vous vois jamais

que pour vous perdre, je ne dois jamais

/
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vous retrouver ſans frémir. On n'eſt point

femme impunément ; jouir de ſon pou

voir, de ſon aſcendant eſt une douceur

de l'amour-propre que le beau ſexe ne né

glige guère : Elmire trouva un plaiſir

ſecret à mettre ſon amant dans la peine,

& à l'éprouver. C'eſt un petit triomphe

dont elle voulut s'aſſurer , je ne veux

Point vous revoir, lui dit - elle, ſans les

gages de mon attachement. Revenez ici

dans 15 jours, vous le retrouverez sûre

ment ; & alors je remplirai tous mes en

gagemens. J'en prends , continua-t-elle,

toutes ces Dames à témoin: elles voudront

bien s'intéreſſer à nous,& prendre part à la

fin de nos malheurs,& contribuer, par leur

préſence, à notre joie ou à notre conſola

tion. Mais le Ruban ! & au même inſtant

elle s'éloigne , & remonte en voiture.

Miſis , conbattu par toute ſorte de ſen

timens, ne ſait que devenir ; ie lui pro

mis tous mes ſecours; je lui offris de faire

faire un ruban qui imiteroit parfaitement

celui qui étoit perdu. Non, dit il , je ne

veux pas tromper Elmire, pour lui prou

ver que je ſuis fidèle ; je connois mon

malheur ; je ne trouverai rien ; elle me

fera enlevée : mais quelle bizarrerie de

faire dépendre ma vie, mon ſort , & le
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ſien, d'un ruban ? Il répétoit cela à cha

que inſtant, & les quinze jours ſe paſsèrent

, dans la crainte, dans les peines & dans le

déſeſpoir. Enfin, le temps expiré , nous

nous rendîmes au café. Elmire y étoit

déjà, il ſeroit inutile de vouloir peindre

ſa beauré; c'étoit l'aſſemblage de toutes

les grâces; un air de gaîeté relevoit en

core ſes charmes ; le ruban que Miſis re

grettoit faifoit ſa feule parure. Pour lui,

pâle, défait, troublé, n'approchant qu'en

tremblant, il ne voit rien ;. le cœur gon

flé, les yeux baignés de larmes, il ne peut

dire , en abordant Elmire , que ces mots

entrecoupés : je n'ai plus qu'à mourir,

Madame, ſi... .. Elle ne le laiſſe point

achever; elle ſe jette dans ſes bras. Cher

Mifis, lui dit-elle, pardonne le dernier

chagrin que je te ferai fouffrir ; reçois

ton Elmire plus tendre , ples fidèle que

jamais; & ce ruban, reconnois-le. Je l'a-

vois dit que tu le retrouverois, le voilà.

Oublions tous nos maux ; rien ne pourra

déſormais nous ſéparer. Miſis ne peut

croire ſon bonheur ; les paroles expirent

fur ſes lèvres. Cette ſcène touchante at

tendrit tous ceux qui en étoient les té

moins. La naïveté, la candeur, la vertu,

étoient ſi bien peintes, ſi bien exptimées
|
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chez ces deux amans, que tout le monde

s'intéreſſa à leur ſort. Les femmes em

braſſent Elmire, lui font cent queſtions,

cent proteſtations d'amitié ; les hommes

envient le bonheur de Miſis, & applau

diſſent à ſon choix & à ſes ſentimens :

tous s'accordent à leur offrir des ſecours,

& à leur donner des conſeils ſur leur con

duite & ſur la manière de terminer le

cours de leurs infortunes. On conclut

que le mariage ſeroit béni le lendemain à

la chapelle de la Réſidence , où ils ſont

ſûrs même de trouver toute ſorte de pro

tection. Miſis n'oſoit ſe livrer à l'eſpéran

ce ; le bonheur lui a ſi ſouvent échappé,

qu'il craindra juſqu'au dernier moment

de le voir fuir encore. Elmire promit de

ſatisfaire la curioſité des femmes, qui lui

demandoient ſon hiſtoire. En attendant ,

dit elle, il faut que j'inſtruiſe Miſis de ce

qui m'eſt arrivé depuis que nous ſommes

ſéparés. L'ordre ne me regardoit point :

une reſſemblance de nom fut cauſe de la

mépriſe. Je fus priſe pour une autre , &

l'on me fit partir avec tant de précipita

tion, qu'il ne put y avoir aucun éclairciſ

ſement. Nous étions deſtinés à être mal

heureux encore. On ne s'apperçut de l'er

reur que lorſque je fus arrivée au couvent
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où l'on me conduiſoit. On répondit à

mes plaintes par des pardons, & on me

dit que i'étois libre d'aller où je voudrois.

Dans mon embarras, je ne ſus que re

tourner chez ma mère, qui m'avoit quit

tée à Lyon, & je demandai d'être con

duire à Paris.Je ne devois pas m'attendre

à être bien reçue, & le récit de mon aven

ture ne toucha point ma mère. Dès ce

moment je vécus malheureuſe : ce qui,

joint au chagrin de tout ce qui m'étoit ar

rivé, altéra ma ſanté. Je tombai dans une

eſpèce de maladie de langueur, qui m'au

roit ſans doute conduite au tombeau.

| Une des amies de ma mère venoit à Ge

nève pour conſulter un habile médecin.

Elle me propoſa de l'accompagner pour

le même objet ; & nous en obtînmes la

permiſſion & le conſentement de ma mè

re. Le voyage, qui me rendit quelqu'eſ

pérance de vous revoir, me rendit auſſi

de la ſanté ; & le médecin a eu peu de

peine de me rétablir, depuis que je vous

ai vu.Je vous reconnus bien vîte, lorſque

je paſſai près de vous en voiture. L'émo

tion ne me laiſſa pas la force de faire ar

rêter. Je ne l'oſai même pas; mais mon

trouble fut à ſon comble, quand, un mo

ment après, je vis, entre les mains d'un
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domeſtique qui nous avoit ſuivis à pied ,

le ruban que je vous avois donné. Je le

lui arrachai avec impétuoſité ; je lui fis

cent queſtions précipitées : il ne put rien

m'apprendre, ſinon qu'il l'avoit trouvé

dans le chemin. Il n'avoit vu perſonne,

& je ne compris pas pourquoi vous l'a-

· viez jeté. Je ne doutai point cependant,

que, ſi près l'un de l'autre, nous ne nous

reviſſions bientôt. Pardonnez-moi, cher

Miſis, la peine que je vous ai cauſée pen

dant ces quinze jours ; j'en ai éprouvé

peut - être d'auſſi fortes : mais n'avons

nous pas trop ſouvent raiſon de nous dé

fier des hommes, & nous avons été ſépa

rés ſi long-temps ? Miſis ne répondit que

par des ſoupirs. Trop occupé de ſon

bonheur, il ne chercha qu'à l'aſſurer.Vous

ſavez, Meſdames, le reſte de leur hiſtoire;

comment ils ſe marièrent le lendemain ,

& comment ils ſont retournés à Paris heu

reux & contens. -

• Par MM.*** de Geneve.

-t.
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Aux trois Capotes du Bal de S... Mde de

P... Mde de L... & Mlle B... que l'Au

teur n'avoit pas reconnues ſous ce dé

guiſement, & à qui il n'avoit pas même

parlé dans le Bal.

P,spos, Meſdames les Capotes ;

Hélas! je m'en veux bien du mal.

Oui, j'ai méconnu dans le bal

Votre prix ſous ces paquingotes.

Quels yeux ne s'y ſeroient trompés ? .

Dans un coin, toutes trois aſſiſes,

Tous vos charmes enveloppés,

Aux regards ne donnoient point priſes.

Mon cœur, (vit-on telles mépriſes )

Mon cœur vous paſſoit ſous le nez

Sans reſſentir les moindres criſes.

Revenez-y, Capotes griſes,

Nous n'y ſerons plus attrapés ?

Mais vous partez ſans qu'on vous voie;

Alors le ſecret eſt connu.

Ciel! j'apprends ce quej'ai perdu...

Guiilaume *, en apprenant que l'oie

* L'Auteur avoit joué le même jour le rôle de

Guillaume dans l'Avocat Patelin.
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Vient d'être mangée à dîné,

Ne fut jamais ſi conſterné.

Encor ſi la jeune Capote, -

Qui complettoit votre trio, -

Eût fait danſer ſon domino ; -

Cette grâce qui la dénote

Me l'eût fait connoître bientôt.

A ſon maintient noble & modeſte,

A la juſteſſe de ſes pas,

A ſa taille élégante & leſte,

J'aurois preſſenti ſes appas,

Et je tenois la clef du reſte. .

Enfin je ne devinai pas

Queces triſtes Inétamorphoſes

Tenoient tant de grâces encloſes ;

Mais je retiendrai la leçon,

Et ne verrai plus de buiſſon

Queje n'aille y chercher des roſes.

Par M. de J. ... s.

E P I T R E - A L A F o L I E.

To, que ce ſiècle oſe proſcrire,

Qui cependant ſur les eſprits

Exerces un ſi grandempire,

Comme l'atteſte le délire

De tant d'extravagans écrits ;
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Toi que ſous le nom de Thalie

Sifflent aujourd'hui nos Savans,

Epris des beaux raiſonnemens

De Melpomene traveſtie,

En Philoſophe de ce temps ;

Permets, agréable Folie,

Qu'un de tes moindres ſectateurs,

Par l'offre d'un ſincere hommage,

Publiquement te dédommage

Du mépris de tes détracteurs.

Je pourrois, en ſuivant l'uſage,

Satisfaire ma vanité,

Et me parer du nom de ſage

En dépit de la vérité : *

Mais, d'une ſageſſe empruntée,

Je hais les vains rafinemens :

J'aime mieux, portant ta livrée, .

Partager tes amuſemens. .

Ce goût anti philoſophique

Pourra prêter à la critique

Des cercles brillans de Paris :

Ah ! dira Liſe à ſa toilette,

Oü ſe trouve un fringuant Marquis,

Un Savant, un jeune Poëte :

Il faut être bien peujaloux

D'illuſtrer un jour ſa mémoirs,

Pour ſe faire une vaine gloire

D'être mis au nombre des fous :
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A la déciſion de Liſe

Chacun d'abord applaudira :

Notre Marquis perfifilera

L'Auteur d'une telle ſottiſe ;

Le Savant le réfutera

Par les règles de l'analyſe ;

Le Poëte le confondra

Par une piece raiſonnée,

Où galamment il ſoutiendra

Que Liſe eſt de vertus ornée,

Charmante, ſage, & cætera, Y

Que quiconque en diſconviendra

Doit avoir la tête tournée,

Ce que ſans peine il prouvera.

De grâce, athlète redoutable,

Calmez un peu votre courroux :

Oui, malgré ſon ton aigre-doux,

Liſe, je l'avoue eſt aimable :

Avec du fard & des bijoux

Elle peut même être jolie :

Mais elle n'eſt pas plus que vous

Mon cher, exempte de folie.

N'eſt-elle pas, depuis un mois,

Folle de ce Marquis volage,

Qui porte un inconſtant hommage

A cent Beautés tout à la fois ?

Et ce Marquis, dont la parure,

Les petits airs de conquérant

--^
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Font le principal agrément,

N'eſt-il pas fou de ſa figure ?

Et ce Savant, plein de travers,

N'eſt-il pas fou de ſa ſcience ?

Et vous, parlez en conſcience,

N'êtes-vous pas fou de vos vers ?

C'eſt ainſi, charmante Déeſſe,

Que tu ſais, ſur des cœurs divers,

Répandre une agréable ivreſſe,

Et par là te rendre maîtreſſe )

Des habitans de l'Univers.

Qui peut donc empêcher les hommes

De reconnoître tes arrêts ?

Nous te devons ce que nous ſommes,

Et nos plaiſirs ſont tes bienfaits.

C'eſt toi dont la main complaiſante

Sans ceſſe à nos regards préſente

Les ſpectacles les plus flatteurs ;

Toi qui ranimes l'eſpérance

D'un malheureux, dont les douleurs

Auroient épuiſé la conſtance ;

Toi qui, lorſque du ſort jaloux

La fureur ſur nous ſe déchaîne,

Sais guérir les plus rudes coups

Quenous avoit portés ſa haine.

L'homme, privé de ton ſecours,

Etudie en vain la ſageſſe :

Les nuages de la triſteſſe



48
MERCURE DE FRANCE.

Obſcurciſſent ſes plus beaux jours.

Eh ! peut il connoître la joie,

Lorſqu'éclairé par la raiton,

Il voit tout l'Univers en proie

Aux fureurs de l'ambition ;

Lorſqu'il voit l'audace du vice

Inſulter la foible vertu,

Lorſqu'il voit le bon droit perdu

Dans les détours de l'injuſtice ?

Ta main bienfaiſante & propice

Dérobe à nos yeux ces horreurs :

Et toujours de nouvelles fleurs

Tu parſemes ce court paſſage,

Dont une ſageſl ſauvage

Auroit fait un chemin de pleurs.

Qu'un autre ait la folle manie

D'être ſage par vanité,

Moi, je ne ſuis point entêté

De cette ridicule envie :

Ami de la ſincérité,

C'eſt à toi que je ſacrifie ;

Toi ſeule es ma divinité,

Et de ton heureuſe influence

J'attends déſormais le bonheur : .

Car je ſuis Amant & rimeur ;

Que de droits à ta bienfaiſance !

•º\.Jº

DIALOGUE
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mmm -

D I A L O G U E

Entre GA EIL É E, MA L H E R B E &

FoN T E N E L L E *.

Un inſtant de folie aimable

Vaut mieux qu'un bon raiſonnement

Car. de Bernis.

G A L 1 L É E.

T, voilà donc deſcendu auſſi aux en

fers? Tes Muſes, ton Apollon, tes vers,

rien n'a pu te garantir des traits de la

mort : encore ſi en buvant de l'eau de

cette charmante fontaine, à laquelle tu

· t'enivrois ſi ſouvent, tu avois trouvé le

ſecret de prolonger tes jours, je reſpecte

rois volontiers la poëſie & les Poëtes;

mais puiſqu'il faut mourir, & que per

* Ce Dialogue a été compoſé à l'occaſion d'un

petit différend qui s'eſt élevé dans une ſociété

d'amis, entre un Mathématicien Aſtronome, dont

le nom eſt connu, & un jeune Poëte. L'Auteur fut

engagé à chanter cette petite querelle, qui ſe ter

mina par la lecture du Dialogue qu'on préſente au

Public.

II, Vol. C
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ſonne n'eſt exempt de cette loi générale

de la nature, j'aime mieux avoir été un

bon Phyſicien qu'un grand Poëte : je ne

ſais pas même ſi je voudrois retourner ſur la

terre pour le devenir, quand bien même

il plairoit à Pluton de m'y renvoyer, &

de me donner mon paſſeport pour l'autre

monde. -

M A L H E R B E.

On ne m'avoit donc pas trompé en

me diſant ſur la terre que tu avois perdu

la tête : je n'en ai rien voulu croire, j'ai

attendu pour juger par moi - même ; je

vois aujourd'hui qu'on ne m'en a point

impoſé. Mais.... ſi cette fontaine d'Hy

pocrêne, dont tu parles avec tant de mé

pris , ne peut prolonger nos jours d'un

inſtant ; il me ſemble de même que l'eau

qu'on t'a fait boire dans les priſons de

l'Inquiſition n'a pu te rendre le bon ſens

que tu avois perdu.

G A L 1 L É E.

Voilà de belles idées poëtiques! Tu

aurois bien dû y mettre un peu de rime ;

car il n'y a pas trop de raiſon. Pour me

donner une plus haute idée de la poëſie,

pourquoi me parler en proſe ? Les char
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mes qu'a naturellement un vers harmo

nieux & bien cadencé, auroient pu me

faire illuſion : peut être que...

M A L H E R B E.

Le détraCteur d'un talent auſſi ſublime

n'eſt point digne d'entendre le langage

des Dieux. -

Mais, dis-moi, d'où te vient ce dé

goût ? pourquoi tant mépriſer les Poëtes ?

As tu la vanité de te croire un perſon

nage plus important qu'Homère, Vir

gile, Anacréon, Sapho, Pindare, Ho

race, & tant d'autres que je pourrois te

citer ? Tu ſerois bien heureux de les at

teindre & de marcher d'un pas égal à

l'immortalité qu'ils ont acquiſe. Je ſuis

tenté de croire que tu as encore la tête

dans les cieux, & que tu cours après

les Satellites de Jupiter.

G A L 1 L É E.

Vains propos! vaines déclamations !

Je reconnois à ces traits la gent poëti

que, toujours jalouſe, toujours envieuſe

· du bonheur d'autrui. Hélas! comment ne

ſeriez-vous pas jaloux de la gloire des

étrangers, puiſque vous l'êtes les uns des

C ij
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autres , au point de vous déchirer par

les ſatires les plus ſanglantes.

M A L H E R B E.

Que les mauvais Poëtes ſoient jaloux

les uns des autres , qu'ils ſe piquent,

qu'ils ſe mordent, qu'importe ! cela dé

cide-t-il la queſtion ? As-tu pour cela le

droit de mépriſer la poëſie & les Poètes

en général ? Pour un Mathématicien, tu

tires des conſéquences bien ſingulières;

tu nous fais là une bien pitoyable équa

llOIl,

G A L 1 L É E.

Pour te prouver que je n'ai pas ſi tort

que tu te l'imagines, voyons un peu à

quoi vous paſſez votre vie, vous autres

Poëtes : quelle eſt votre étude ? quels ſont

les objets qui vous fixent ?

Perchés ſur un Pégaſe imaginaire ,

vous vous croyez perpétuellement dans

les forêts du Pinde & de l'Hélicon, où

vous careſſez des Muſes encore plus ima

ginaires; votre imagination vagabonde,

ou plutôt le démon qui vous obsède, ſe

crée une Nymphe, dont la figure chiffon

née vous trouble le cerveau : vous vous

croyez toujours auprès d'elle , tandis
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qu'elle fuit loin de vous; vous paſſez les

jours & les nuits à pleurer, à gémir, &

le tout ſans rien perdre de la gaieté qui

vous eſt naturelle.

Là, c'eſt une fleur qui vous occupe

des ſemaines entières ; ici, c'eſt un bou

quet pour Thémire : là , un compliment

pour Eglé qui vous adore, & qui cepen

dant ne vous connoît pas ; ici, c'eſt le

chien de Mélanie à qui il faut ériger un

cénotaphe : plus loin, c'eſt l'oiſeau de

Sylvanie dont il faut faire l'apothéoſe :

enfin il n'eſt point de ſinge, de chien,

de chat qui n'ait des vertus, & un Peće

pour les chanter. Heureux! ſi le fruit de

ſes travaux & de ſes veilles ne faiſoit

point dormir les autres! Quelle belle oc

cupation pour un homme qui aſpire à

I'immortalité ! Voilà cependant celle de

preſque tous les Poëtes.

Tandis que vous végétez ſi inſipide

ment, à charge à vous-mêmes & aux

autres, ſemblables à l'aigle audacieux,

nous nous élevons d'une aile rapide juſ

ques aux nues; , admis dans les cieux ,

nous entrons dans le palais des Dieux,

que vous invoquez en vain ſur la terre :

nous leur donnons des loix, nous con

noiſſons tous leurs ſecrets, nous éclairons

- C iij
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toutes leurs démarches, enfin rien n'é-

chappe à nos yeux.

Cette Vénus ſi célèbre dans vos écrits,

nous la forçons à nous obéir : c'eſt nous

qui compoſons ſa Cour, tandis que vous

êtes à vous morfondre en rimaillant à la

toilette de quelque Aventuriere, à qui

vous prodiguez ce nom.

Cet Apollon qui vous fait perdre la

tête à tous, & que vous ne pouvez invo

quer ſans être hors de vous-mêmes, nous

le voyons, nous converſons avec lui ;

attachés ſur ſes pas, nous le ſuivons par

tout : il ne peut faire une démarche ſans

que nous n'en ſoyons informés ſur le

champ. Je ne finirois pas, ſi je te nom

mois les Dieux & les Déeſſes que nous

viſitons dans les cieux.

Après cela oſeras-tu me le diſputer,

& prendre le pas ſur moi ?

M A L H E R R E.

Oui. Tu plaides fort bien ta cauſe,

de manière même à la gagner, ſi tu n'a-

vois perſonne pour te contredire : mais

tu en es bien loin, & j'eſpère te faire

rabattre de tes prétentions.

Vouscompoſez la Cour de Vénus, dis
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tu, vous la ſuivez de l'œil quand elle va

rendre viſite au Soleil; vous connoiſſez,

vous prévoyez même toutes ſes démar

· ches ; j'en conviens pour un inſtant :

mais eſt-il bien vrai que vous lui faites

faire tout ce que vous voulez ? Contem

plez-vous de près ces puiſſans attraits,

ces charmes ſéducteurs, qui la rendent

la Reine & la plus belle de toutes les Di

vinités ? Voyez vous cette ceinture ma

gique , auſſi précieuſe à l'Univers que

toutes les découvertes aſtronomiques en

ſemble ? Voyez-vous à ſes côtés les Grâ

ces, les Ris, les Jeux, les Amours, for

mant autour d'elle un grouppe aimable,

folâtrer & jouer ſur un tapis de verdure ?

Eſt-ce là ta Vénus ? La reconnois-tu à ce

portrait ? Celle que tu nous vantes tant

eſt une petite malheureuſe étoile, à qui

des Laboureurs groſſiers & ignorans ont

donné ce nom, & qui tourne comme

une évaporée autour du Seleil ; encore

vous autres Aſtronomes, vous ne pouvez

la voir quand vous voulez, il faut que

le ciel vous favoriſe; ſans cela, adieu

votre Vénus : nous, au contraire, à tou

tes heures du jour, à toute ſaiſon, nous

pouvons voir la nôtre. Qu'il pleuve,

qu'il grêle, qu'il vente, qu'il neige, ad

Civ ,
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mis dans ſon appartement, car elle ſe

plaît à deſcendre ſur la terre pour ſe faire

voir aux mortels, nous la voyons , nous

lui patlons : elle ne dédaigne pas de

nous répondre par quelques faveurs, qui

nous dédommagent bien de notre tra

vail & de nos peines : elle a bien voulu

prêter ſa ceinture au divin Homère, pour

qu'il pût chanter plus élégamment ſes

divins appas. Que peux-tu me répondre

à cela ?

Ce Soleil que tu nous vantes tant,

oſez-vous le fixer ? le pourriez vous mê

me quand vous le voudriez ? Vous ne

pouvez le regarder & le voir qu'au bout

de vos lunettes ou en deſcendant au fond

d'une cave; encore faut-il qu'il le veuille

& qu'il ſe prête à vos deſirs, en écartant

les nuages qui pourroient vous le déro

· ber : nous, au contraire, nous le trouvons

toujours prêt , quand nous l'appelons ;

pour nous ſa Cour eſt toujours ouverte ;

au lieu des pauvres Planètes que vous

voyez errer géométriquement autour de

lui, nous nous mêlons aux Muſes qui

l'accompagnent & qui forment ſa Cour ;

nous entendons les unes tirer des ſons

agréables d'une lyre d'or, tandis que les

autres le diſputent aux roſſignols & aux



A V R I L. 1775. 57

oiſeaux des bocages, par la douceur &

l'harmonie de leurs chants.

Après cela, viens nous vanter la beau

té des corps céleſtes, qui ne vous don

nent de repos, ni jour, ni nuit. Ne vaut

il pas mieux converſer avec une Nymphe

aimable, qui nous adore. .. que de paſ

ſer ſa vie un compas & une lunette à la

main, à faire des obſervations, qui à la

fin ne ſont d'aucune utilité. -

Tantôt c'eſt votre vieux Saturne qui

perd ſon anneau; il faut ſécher & pâlir

ſur vos livres ; chercher par b +y+-x

le jour, l'heure, la minute même à la

quelle il ſe retrouvera. Dis moi, n'es-tu.

pas bien avancé quand tu vois reparoître

un anneau dont tu ne peux faire aucun

uſage ? -

Tantôt c'eſt votre grimacière de Vé

nus qui ſe donne les airs de paſſer ſur

le Soleil, & qui vous fait courir les

mers, braver les orages, les tempêtes,

les brouillards, les vents, le froid & le

chaud, la mort même : pourquoi ? Sou

vent pour rien.Car ſi elle eſt de mauvaiſe

humeur, elle choiſit pour voyager un

temps noir & nébuleux ; elle paſſe, &

vous ne la voyez pas, & vous êtes forcé

de lui ſouhaiter le bon ſoir, & de reve

V
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nir triſtement dans vos bateaux manger

du biſcuit & boire de l'eau.

Tantôt enfin, cette Lune quinteuſe ſe

cache derrière le Soleil : il vous faut être

aux aguets pour ſavoir quand il lui plaira

de revenir. Quand vous avez examiné,

bien regardé, en êtes.vous plus avancé ?

Un Laboureur, un Artiſan, un homme

quelconque, en ſait preſqu'autant que :

vous : il voit la Lune s'éclipſer, il s'en

conſole; il s'imagine voir une Belle irri

tée qui boude ſon Amant. Quand elle re

paroît, il peut dire, auſſi bien que le pre

mier Aſtronome, il y a eu hier une

, éclipſe de Lune, & il eſt tout auſſi avan

cé que vous.

Il n'en eſt pas de même de nous :

Vénus a-t-elle perdu ſa ceinture, nous

l'avons bientôt trouvée. Le deſſin en eſt

dans notre tête : nous lui pouvons même

en ſubſtituer une plus belle que celle qui

étoit perdue : nous la préſentons nous

mêmes ;un ſourire eſt le prix dont Vénus

paye notre travail : car il n'eft pas donné

à tous de partager les faveurs qu'elle

n'accorde qu'après une longue ſuite de

victoires.

Diane veut-elle s'égarer dans les bois,

nous la ſuivons d'un pas rapide ,'nous
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arrivons auſſi tôt qu'elle au rendez-vous :

une eau claire & limpide la reçoit dans

ſon ſein ; alors, ſi nous craignons d'alar

mer ſa pudeur & de ſubir le ſort du mal

heureux Actéon, un habit de Nymphe

nous tire d'embarras ; nous avançons ;

bientôt le même bain nous reçoit : nous

contemplons à loiſir ces appas ſéduiſans,

qu'un mortel ne peut appercevoir ſans

être puni de ſa témérité.

Viens nous dire à préſent que les Poë

tes ne travaillent que d'après les Aſtro

nomes & les Géomètres; je te renverrai

bientôt à tes calculs & à tes livres.

G A L 1 L É E.

J'aurois preſque envie de croire tout

ce que tu viens de me dire, ſi je n'étois

prévenu que vous autres Poëtes vous ne

parlez jamais ſans fiction, ſans changer

toujours du blancau noir; vous défigurez

tout, & après avoir retourné un objet de

mille façons , vous croyez l'avoir appro

fondi ; vous n'avez fait que l'effleurer,

& vous finiſſez par perdre la tête.

M A L H E R B E.

Je voudrois bien ſavoir qui l'a perdue

- Cv) |
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de toi ou de moi : j'en fais Juge la pre

mière Ombre que nous allons trouver.

J'apperçois celle de Fontenelle : de

puis trois jours il eſt ici ; lui qui a ſi

· bien fait parler les vivans & les morts,

& qui d'ailleurs a été Poëte & Géomè

tre, peut bien nous juger ; prenons le

pour arbitre. S'il a pris un parti plutôt

que l'autre, dans certaines circonſtances ;

c'eſt qu'il eut des eſprits fins & délicats,

un ſiècle éclairé à ménager : mais ici il

n'a plus rien à redouter ; ſon jugement

ne peut te paroître ſuſpect. Il me ſemble

qu'il pénètre mon deſſein, car il s'avance

un peu plus vîte.

Conſidére ſa démarche, cet air en

joué, badin & ſpirituel, ne crois-tu pas

· voir le Soleil ſe lever & rendre à la na

ture la beauté & l'éclat que la nuit lui

avoit fait perdre. Réponds : a , t - il l'air

d'avoir perdu la tête ?

· G A L 1 L É E.

Fontenelle étoit plutôt Géomètre &

Phyſicien que Poëte; & en cette qualité

il n'a pu la perdre. '

M A L H E R B E,

Ne l'as tu pas perdue toi , en me diſant
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que Fontenelle doit ſa réputation plutôt

à la géométrie qu'à la poëſie ? Mais, finiſ

ſons ; le voici.

« Nouvel habitant de ces régions for

» tunées, c'eſt à toi à nous juger : ſois

» l'arbitre du différend qui nous retient :

» je vais t'en expliquer la cauſe ». -

F o N T E N E L L E.

Il me ſuffit.... Je fais quel eſt votre

différend. Caché à l'entrée de ce bois de

myrte & d'orangers, je n'ai entendu qu'à

1egret vos récriminations. Pourquoi vous

diſputer ? N'avez-vous pas chacun votre

mérite particulier ? Pourquoi chercher à

vous dénigrer mutuellement. De tout

temps l'aſtronomie & la poëſie ont été

regardées comme deux ſœurs également

reſpectables : mais la poëſie a toujours eu

l'avantage ſur l'autre; ainſi l'ont voulu

les Dieux. Un bon Poëte & un habile

Géomètre ont leur gloire & leur répu

tation indépendante l'une de l'autre : ainſi

point de débats. -

Toi donc, Galilée , quitte cette hu

meur noire & atrabilaire, quand tu par.

les des Muſes & d'Apollon, que tu n'as

jamais vus que de loin ; ne dérange point

la couronne de Vénus , ne foule point
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aux pieds les fleurs qui la décorent : ton

étoile brillante, que tu affectionnes tant

& que tu aimes à voir tourner autour du

Soleil, trouve - là charmante : mais trou

ve auſſi Vénus plus aimable & plus

belle, quand on te la montrera endor

mie ſous un berceau de roſe & de myrte,

l'Amour ſur ſon ſein, & deux colombes

à ſes côtés.

Suis Diane avec nous dans les forêts,

mêle toi au cheeur de ſes Nymphes, &

va voir enſuite, ſi tu le veux, quel jour

la Lune ſera dans ſon plein. Enfin, tu

ne ſerois plus un grand homme ſi tu

étois l'ennemi de celui qui partage avec

toi un ſi beau titre.

Avance ; place - toi entre nous deux,

& viens boire au fleuve Léthé, pour ou

blier ce que tu as dit contre un talent

qui ſera toujours le plus propre à con

duire un homme à l'immortalité.

Par M. l'Abbé de Baville.

L E P R o c È s N o N J U G É.

SUR deux piés que la Chine envieroit à la Frances

Deux Amis hier diſputoient ;
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L'un étoit pour Clarice, & l'autre pour Hortenſe :

Tous deux, avec même éloquence,

Très-naïvemeut s'expliquoient.

Pour terminer l'importante querelle.

Ils décident que chaque Belle

Mettra ſon joli petit pié

Dans le ſoulier de ſa rivale.

L'expédient eſt employé,

Des deux piés la forme eſt égale ;

Et le procès n'eſt pas jugé. "e

Jadis , dans la Grèce étonnée, -

Un Berger, des Dieux protégé,

Vit un pareil débat. Vénus fut couronnée ;

Le Berger ſe vit applaudi ;

Et la Grêce brilla d'une gloire nouvelle.

La France eſt, en ce point, plus illuſtre aujour

d'hui ;

Deux Vénus, dans ſon ſein, la rendent immor

telle.

E- ms e

Le mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Chaiſe à Porteur ;

celui de la ſeconde eſt Panache ; celui

de la troiſième eſt Clef; celui de la qua- .

trième eſt Cloche. Le mot du premier

Logogryphe eſt Rideau, où ſe trouvent

ride & eau; ceux du ſecond ſont Pierre

V,
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(Saint), pierre (ſacrée), pierre en géné

ral, pierre ( diamant), pierre des reins,

pierre d'aimant, pierre d'attente, pierre

philoſophale; celui du troiſième eſt Mai

ſon, où l'on trouve Mai & ſon.

É N I G M E.

Av temps jadis, une Vertu

Vint me demander un aſyle.

Son air paroiſſoit abattu

Et ſon cœur n'étoit point tranquille

Je fus ſenſible à ſes malheurs.

Ses infâmes perſécuteurs

De ſon Trône l'avoit chaſſée.

B'accueil que je lui fis fut des plus gracieux,

Et je la cachai de mon mieux.

Tant d'amitié lui plut & fut récompenſée.

L'aimable fugitive ayant lu ma penſée,

De ſon deſſein daigna s'ouvrir ;

Et dès ce jour, de préférence,

Dans mon ſombre palais fixa ſa réfidence.

Ce n'eft donc que chez moi qu'on peut la décou

V t 1 I ,

Or ce palais préſente une figure ronde,

Selon les cas, ou plus ou moins profonde ;

Et je puis dire, en vérité,
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• De la plus grande utilité.

Fréquemment l'on me rend viſite :

Et ce qu'on vient prendre chez moi

Eſt néceſſaire à la marmite,

Sans parler de maint autre emploi ;

Car on connoît mon ſavoir faire.

Je ſuis par fois aſſez bien décoré,

Très-ſouvent je ne le ſuis guère,

Quelquefois même auſſi je parois délabré.

Toujours le meſſager, quel qu'il ſoit , qu'on

m'envoie ,

Par le cou ſuſpendu viſite mes lambris.

Ce qui te ſurprendra, Comus même m'emploie

Pour amuſer les badauts de Paris.

Lecteur, plus d'une fois j'aurois bien pu paroître

A tes piés, & partant te cauſer quelque effroi.

Si ce n'eſt pas aſſez pour me faire connoître,

Parbleu, Lecteur, arrange-toi.

Par M. Vincent, Curé de Quincy.

A U7 T R E.

Mos pere eſt l'air;& ma forme eſt ſphériques

Je ſuis légere, éclatante, élaſtique.

J'offre aux regards les plus vives couleurs ;

En me briſant, je m'exhale en vapeurs.

Deux élémens compoſent mon eſſence ;
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D'un autre agent je tiens ma conſiſtence.

Mon volume eſt ou plus ou moins petit.

Le moindre choc m'anéantit ;

Et très-ſouvent je ceſſe d'être

Au moment oü je viens de naître.

Un ſouffle léger me produit ;

Un ſouffle trop prompt me détruit.

Aux amuſemens de l'enfance

Je dois ma trop courte exiſtence.

A tous ces traits on voit combien

Il eſt aiſé de me comprendre.

J'ajoute encor : veut on me prendre ? .

Je diſparoîs , on ne tient rien. -

Par M. L. J.

ſ，-EEEEEEEEEEEEERE-EEEEEE-ET

A UV T R E.

J, ſuis des criminels ce qui faiſoit l'effroi ;

J'ai ſervi de ſupplice au plus juſte des Rois. .

Deſtinée aujourd'hui pour un plus noble uſage,

De l'Univers entier je reçois les hommages.

Par M. F **.
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*,

A LV T R E.

D A N s plus d'un attelier la main - d'œuvre

m'opere.

Prenez garde, Lecteur, ſouvent lorſqu'on me

fait,

Je pourrois vous rompre en vifiere t

Je pars auſſi vîte qu'un trait.

Pris dans le ſuperflu, je ſuis pour l'ordinaire

Très utile au beſoin : mais je dure fort peu ;

En ſortant des mains de mon pere

· Je paſſe volontiers au feu.

Par M. Hubert.

L O G O G R Y P H E

Av Chimiſte je ſuis utile,

Ainſi qu'à la charmante Emile :

De moi l'un & l'autre font cas ;

L'un pour remplir un devoir ſalutaire

Qui peut garantir du trépas ;

L'autre pour amuſante affaire,

Où ſon goût ne ſe dément pas.

Emile connoît mon mérite,
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Elle m'embellit chaque jour ;

A me voir chacun elle invite ;

Je ſuis enfin l'objet de ſon amour :

Mais cet amour à ſa conduite

Ne peut faire le moindre tort ;

On feroit même un vain effort

Si l'on cherchoit à la trouver coupable ;

Emile, auſſi ſage qu'aimable,

Dans la vertu puiſe tout ſon bonheur.

Mais il faut donner au Lecteur

Plus d'un moyen pour me connoître.

Onze pieds préſentent mon tout :

Combinez les, & vous verrez paroître

Ce qui ſert de paſſe-par tout ;

Certain péché que l'on abhorre ;

Ce que chérit l'aimable Terpſicore ;

Ce qui peut flatter notre goût ;

Un bruit qui cauſe la ſurpriſe

Et nous fait rire en même temps ;

La ſource de mille accidens ;

Le lieu qu'un libertin mépriſe ;

Ce qui toujours garde le feu ;

Le culte que l'on rend à Dieu ;

Un fils de l'époux d'Amphitrite,

Jadis par un Peuple adoré,

Et par les Juifs peu révéré ;

Une Beauté dont le mérite

Déplut à la fiere Junon ;



A V R I L. 1775. 69

La Nayade du fleuve Almon

Conduite aux Enfers par Mercure ;

Le vêtement de la Magiſtrature ;

Enfin ce qui couvre un ânon.

A LV T R E.

A Mademoiſelle Rom ***, à Nantes.

J, ſuis battu par deux femelles ;

De mes ſept pieds, Iris, mettez en deux à bas,

Et je ſerai ce Dieu qui ne porte des ailes

Que pour voltiger ſur vos pas.

ParM. Lagache, fils.

A UV T R E.

Los me trouve, Lecteur, à la ville, aE vil

lage,

Même dans les ſimples hameaux :

L'une de mes moijés voit naître le feuillage,

Et l'autre anime les échos.

Par le même.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Roger & Vičtor de Sabran , Nouvelle

Françoiſe ; par M. d'Uſſieux; in-8°.

avec figures.A Paris chez Brunet, Lib.

rue des Ecrivains.

Cºrre Nouvelle, qui fait partie du

Décaméron François, eſt la neuvième

de ce recueil entrepris par M. d'Uſſieux.

L'Auteur en a placé l'époque ſous Louis

IX. « Ce Prince, toujours guidé par la

» ſageſſe dans la diſtribution des grâces

» & des honneurs, venoit de remettre

» dans les mains d'Amauri de Montfort

» l'épée de Connétable , dont la mort

» avoit dépouillé Matthieu de Montmo

» renci , ſurnommé le Grand par ſon

, » ſiècle & la poſtérité. Depuis ce jour, le

» Château d'Amauri étoit devenu le ren

» dez vous de cette jeune & brillante

» Nobleſſe, qui prétendoit à la gloire

» de venger l'honneur de Dieu & celui des

» Dames. Les Provinces les plus éloi

» gnées y envoyoient à l'envi l'une de

» l'autre, les précieux rejetons de leurs

» Gentilshommes, auſſitôt qu'ils avoient
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» atteint leur ſeptième année. On ſavoit

» que cette illuſtre jeuneſſe y vivoit ſous

» les loix d'une diſcipline ſévère , qui

» l'épuroit pour ainſi dire, & la rendoit

» digne de monter un jour au Temple de

» l'honneur; mais ce qui ajoutoit ſur

» tout à l'éclat de cette éccle de Cheva

» lerie, c'étoit Emilie, la fille d'Amauri.

» La renommée avoit fait connoître à

» toute l'Europe les charmes & la cour

» toiſie de cette jeune Beauté. Chaque

» père étoit jaloux que ſon fils fût formé

» par elle à la Religion & au commerce

» du monde : car on doit ſe ſouvenir que

» les Dames étoient chargées d'enſeigner

» à cette fleur de Nobleſſe, & le cathé

» chiſme & l'art d'aimer. Emilie venoit

» d'atteindre ſa dix ſeptième année, lorſ

» qu'arrivèrent à la Cour de ſon père

» Roger & Victor de Sabran, deux frères

» jumeaux déjà hors de page depuis quatre

» ans, & d'une reſſemblance ſi parfaite,

» que leur mère elle - même avoit be

» ſoin, pour les diſtinguer, de donner

» à Victor une écharpe écarlate qu'il ne

» quittoit jamais. Quoique déjà formés

» aux fonctions pénibles d'Ecuyer, ils

» vouloient perfectionner leur éducation

» chez le Connétable, & mériter de re
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» cevoir ſous lui le haut grade de Che

» valier. Trois années leur reſtoient en

» core à paſſer dans ces longues épreu

» ves, avant de toucher à l'âge de vingt

» & un ans, terme ordinaire auquel on

» pouvoit obtenir l'Ordre de Chevalerie.

» A peine furent-ils au milieu de cette

» brillante jeuneſſe, raſſemblée dans le

» Château d'Amauri, qu'une ſecrette voix,

» une certaine ſympathie d'humeur firent

» diſtinguer Roger par Emilie. Lorſqu'en

» tourée d'un cercle nombreux elle te

» noit école de Religion & d'Amour, elle

» s'adreſſoit à lui plus ſouvent qu'à tout

» autre. Le ſourire qu'elle donnoit à

» ſes réponſes étoit toujours gracieux. Si

» elle le voyoit diſputer à ſes camarades

» le paſſage d'une rivière, la priſe de

» quelque fortereſſe ; un tendre intérêt,

» dont elle ne ſoupçonnoit point la cau

» ſe, tournoit auſſitôt ſon cœur vers le

» plus aimable des deux frères, & lui

» faiſoit ſouhaiter de lui voir remporter

» la victoire. De leur côté, Roger &

» Victor nourriſſoient pour elle une égale

» tendreſſe : mais comme l'amour reçoit

» toujours l'empreinte du caractère de

» celui qu'il maîtriſe, il étoit modeſte,

» intéreſſant dans Roger; dans Victor,

- - » ardent ,
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» ardent , impétueux & toujours voiſin

» de la jalouſie ». -

L'Auteur, dans la ſuite de cette Nou

velle, nous développe ces deux carac

tères par les ſentimens qui leur ſont pro

pres, & par des actions relatives à l'an

cienne Chevalerie. Il tire même ſon

dénouement du choc de ces deux carac

tères; mais ce dénouement pourra révol

ter quelques Lecteurs. Ils ſouffriront de

voir la belle Emilie exiger de Roger une

vengeance cruelle d'un Chevalier qui

avoit refuſé de ſecourir une Beauté mal

heureuſe. Ce Chevalier diſcourtois ſe

rend à un tournois que Louis donnoit à

Paris pour célébrer les noces des Princes

Robert & Alfonſe, frères du Monarque.

Roger, pour obéir à ſa Maîtreſſe, cher

che l'inconnu dans la lice , l'appelle

au combat , l'attaque , & le bleſſe à

mort. Il s'approche de ſon ennemi ren

verſé, lui détache ſon caſque & décou

vre ſon viſage. Quel coup de foudre

pour le Chevalier victorieux ! « C'eſt

» mon frère, s'écria t-il , c'eſt Victor

» que j'ai égorgé » ! Et il tombe ſans

force, ſans voix & ſans chaleur à côté

du mourant. Quelques mois s'écoulèrent

avant que Roger pût ſe conſoler de ſon

II, Vol. -
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crime involontaire; mais enfin l'amour

triompha de ſa douleur. « Emilie, dit

» l'Hiſtorien, devenue l'épouſe de ſon

» amant, redoubla de ſoins & de ten

» dreſſe, & ferma une plaie qui avoit

» ſaigné trop long-temps ».

Précis des maladies chroniques & aiguës ;

par M. Didelot; ſervant de ſuite à

l'avis aux gens de la campagne du mê

me Auteur : contenant l'hiſtoire des

maladies, la manière de les traiter,

d'après les plus célèbres Médecins ;

avec des remarques & des obſervations

très-intéreſſantes pour la pratique.

Inventionis remediorum omnium due nobis

| ſunt inſtrumenta , videlicet experientia &

ratio, -

- Gal.

2 vol.in-12.ANancy, chez Matthieu,

Marchand Libraire.

L'Auteur, dans un Diſcours prélimi
inaire qui ſert d'introduction à cet Ou

vrage, nous entretient des changemens

& des altérations qui s'opèrent dans la

· nature, & particulièrement qu éprouve

§ corps de l'homme. • Ce corps n'eſt
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» pas plutôt arrivé à ton point de per

» fection, qu'il commence à déchoir; le

» dépériſſement eſt d'abord inſenſible ; il

» ſe paſſe même pluſieurs années avant

» que nous nous appercevions d'un chan

• gement conſidérable : mais à meſure

» que nous avançons en âge, les os, les

» cartilages, les membranes , la chair,

» la peau & tous les fibres du corps de

» viennent plus ſolides, plus dures &

» plus ſéches; toutes les parties du corps

» ſe retirent, ſe reſſerrent; tous les mou

» vemens deviennent plus lents , plus

» difficiles ; la circulation des fluides ſe

» fait avec moins de liberté, la tranſpi

» ration diminue, les ſecrétions s'a tè

» rent , la digeſtion des alimens devient

» lente & laborieuſe; les ſucs nourriciers

» ſont moins abondans, & ne pouvant

» être reçus dans la plupart des fibres,

» devenus trop foibles , ils ne ſervent

» plus à l'entretien ; ces parties, trop ſo

» lides, ſont des parties déjà mortes,

» puiſqu'elles ceſſent de ſe nourrir ; le

» corps meurt donc peu-à peu & par

» parties; ſon mouvement diminue par

» degré; la vie s'éteint par nuances ſuc

» ceſſives, & la mort n'eſt que le dernier

· » terme de cette ſuite de degrés, la der

» nière nuance de la vie ».

Dij
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- Lorſque le corps eſt bien conſtitué,

peut être eſt il pofſible de le faire durer

quelques années de plus en le ména

geant ; il ſe peut que la modération dans

les paſſions, la tempérance & la ſobriété

dans les plaiſirs, contribuent à la durée

de la vie ; & M. Didelot cite ici l'exem

ple de deux vieillards dont il eſt fait

mention dans les Tranſaétions Philoſo

hiques, dont l'un a vécu 165 ans &

† 144. L'Auteur rapporte auſſi d'au

tres exemples qui prouvent que le régime

· le plus dur, quand il eſt naturel ou vo

lontaire, eſt le plus ſalutaire à l'homme.

Cependant , malgré ces exemples , la

ſanté de l'homme eſt certainement moins

ferme & plus chancelante que celle d'au

cun des animaux ; il eſt malade plus ſou

vent & plus long temps; il périt à tout

âge, au lieu que les animaux ſemblent

- parcourir d'un pas égal & ferme l'eſpace

de la vie. La première cauſe eſt l'agitation

de notre âme ; elle eſt occaſionnée par le

déréglement de notre ſens intérieur ma

tériel ; les paſſions & les malheurs qu'il

: entraîne, influent ſur la ſanté & dé

rangent les principes qui nous animent ;

ſi l'on obſervoit les hommes, on verroit

que preſque tous mènent une vie timide
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& contentieuſe, & que la plupart meu--

rent de chagrin. -

La ſeconde cauſe de la foibleſſe de

l'individu eſt l'imperfection de ceux de

nos ſens qui ſont relatifs à l'appétit. Les

animaux ſentent bien mieux que nous

ce qui convient à leur nature ; ils ne ſe

trompent pas dans le choix de leurs ali

mens ; ils ne s'excèdent pas dans leurs

plaiſirs ; guidés par le ſeul ſentiment de

leurs beſoins actuels, ils ſe ſatisfont,

ſans chercher à en faire naître de nou

veaux. Nous , indépendamment de ce

que nous voulons tout à l'excès, indé

pendatnment de cette eſpèce de fureur

avec laquelle nous cherchons à nous dé

truire, en cherchant à forcer la nature,

· nous ne ſavons pas trop ce qui nous con

vient ou ce qui nous eſt nuiſible; nous

ne diſtinguons pas bien les effets de telle

ou telle nourriture ; nous dédaignons les

alimens ſimples, & nous leurs préférons

des mets compoſés ; parce que nous avons

corrompu notre goût , & que d'un ſens

de plaiſir nous en avons fait un organe

de débauche, qui n'eſt flatté que par ce

qui l'irrite. Il n'eſt donc pas étonnant

que nous ſoyons, plus que les animaux,

· ſujets à des infirmités, puiſque nous ne

D iij
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ſentons pas, auſſi bien qu'eux, ce qui

nous eſt bon ou mauvais ; ce qui peut

contribuer à conſerver ou à détruire no

tre ſanté; que notre expérience eſt bien

moins sûre à cet égard que leur ſenti

ment ; que d'ailleurs nous abuſons infini

ment plus qu'eux de ces mêmes ſens de

l'appétit , qu'ils ont meilleurs & plus

parfaits que nous, puiſque ces ſens ne

ſont pour eux que des moyens de conſer

vation & de ſanté, & qu'ils deviennent

pour nous des cauſes de deſtruction &

de maladies. L'intempérance détruit &

fait languir plus d'hommes elle ſeule,

que tous les autres fléaux de la nature hu

maine réunis. Plus occidit gula quàm gla

dius : vérité qu'on ne ſauroit trop incul

per aux hommes, ſur tout aux habitans

ciſifs des grandes villes.

Cette introduction eſt très bien écrite.

On voit que l'Auteur a lu avec attention

les Diſcours philoſophiques de M. de B.

& les Ouvrages de M. R. de Genêve. lt

emprunte quelquefois leurs penfées &

même leurs expreſſions. M. D. termine

ſon introduction par faire des réflexions

qui tendent à mieux faire goûter à l'ha

bitant de la campagne la douce tranquil

lité dont il jouit. • Son bonheur , ajoute
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» t-il, n'eſt pas étendu, mais il eſt preſ

» que toujours aſſuré ; il ne compte ni

» ſur un emploi, ni ſur une dignité, ni

» ſur une diſtinction ; la démarche de ſes

» voiſins ne lui eſt pas ſuſpecte; leurs

» vœux ne ſe croiſent jamais. La craintes

» la défiance, la jalouſie, l'inimitié lui

» ſont inconnues ; elles n'habitent jamais

» dans ſon cœur, elles ne troublent ja

» mais les fonctions de ſes organes ».

M. D. a fait voir, dans un Ouvrage

publié précédemment & intitulé : Avis

aux gens de la campagne, ou traité des

maladies les plus communes, que la ſanté

de l'homme de campagne étoit ſouvent

confiée à des fourbes ou à des ignorans. Il

a tâché de le détourner de la confiance

qu'il donnoit à ces miſérables Conſul

tans d'urine, à ces Charlatans, fléaux de

la ſociété, qui ſont incapables de faire le

plus petit bien, & dont tous les jours ſont

marqués par de nouvelles victimes. L'Au

teur , dans ſon Précis des maladies chro

niques & aiguës, fait de nouveaux efforts

pour ſoulager cette utile portion du gen

re humain ; il a travaillé du moins à

adoucir ſes maux, en lui indiquant dans

un ſtyle clair, ſimple & à la portée du

plus grand nombre, une route aſſurée &

D iv
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des moyens efficaces & ſouvent approu

vés contre les maladies qui l'affligent.

• Aucun Citoyen, s'écrie ici le vertueux

» Médecin, ne peut ſe vanter d'avoir du

» loifir tant qu'il y aura du bien à faire,

» une Patrie à ſervir, des malheureux à

» ſoulager. En effet, tout ce qui a rapport

» à la conſervation de cette partie des

» hommes, dévouée aux beſoins de l'hu

» manité, mérite particulièrement notre

» attention; & les remèdes qui peuvent

» tourner à la guériſon ou au ſoulage

» ment des maux qu'un travail pénible

» leur attire, ne peuvent être trop tôt

» zendus publics ». - -

Hiſtoire de l'Alcoran, où l'on découvre

le ſyſtème politique & religieux du

faux Prophète, & les ſources où il a

puiſé ſa légiſlation. Ouvrage dédié à

Mgr le Marquis de Miroménil, Garde

des Sceaux. Par M. Turpin ; 2 vol. in

12. A Londres ; & ſe trouve à Paris,

chez de Hanſy, libraire , Pont-au

Change.

· L'Hiſtorien de l'Alcoran commence

pat nous donner une idée générale de cet

ouvrage. Alcoran, qui fignifie le livre ou
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plutôt ce qu'on doit lire, a la même ori

gine, la même ſignification chez lesMu

ſulmans , que le Micra chez les Juifs, &

la Bible chez les Chrétiens. Comme ce

nom dérive du verbe koraa, lire , c'eſt un

abus de prononcer Alcoran , puiſqu'Al

· n'eſt qu'un article; ainſi en réuniſſant ces

deux mots, l'Hiſtorien s'eſt écarté des rè

gles de la langue Arabe ; mais quoiqu'on

doive donner à cette compilation le nom

de Koran, il s'eſt aſſujetti à l'uſage de

prononcer Alcoran. Ce livre, diſent les

Muſulmans, fut envoyé du Ciel ſur la

terre, pour annoncer ce que Dieu preſcri

voit ſur la doctrine & la morale. Mais il

n'y deſcendit que par verſets, pendant

le cours de vingt troisans que dura l'apoſ

· tolat de Mahomet. « Cette précaution,

· » ajoute l'hiſtorien , eſt un témoignage

» de la politique adroite du Prophète,

» qui ſe ménagoit la reſſource de réformer

» ce qu'on trouvoit de défectueux ou de

» révoltant dans ſes révélations. C'étoit

» encore unmoyen d'accommoder les vo

» lontés du Ciel aux beſoins du moment,

» & les faire ſervir aux ſuccès de ſon am

» bition. Toutes les fois qu'on lui fai

» ſoit des objections qu'il étoit dans l'im

- » puiſſance de réſoudre, il avoit coutu

D v
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» me de répondre : il faut attendre que

» Dieu nous dévoile la profondeur de ſes

» myſtères ineffables. C'étoit ainſi, qu'à

» la faveur d'une nouvelle viſion, il le

» voit toutes les difficultés ſans s'expoſer

» à la ſévérité d'une juſte cenſure. » Cet

amas de révélations eut la deſtinée des ré

ponſes des Sybilles. Il refta long-temps

épars & expoſé à l'infidélité de la mémoi

re, & à l'altération des ignorans ou des

ambitieux. Ce ne fut qu'après la mort du

Prophête, que ſoh fucceſſeur Abu Becre

en forma un corps complet dans l'ordre

où ces menfonges, prétendus ſacrés, ſont

aujourd'hui rédigés. Les compilateurs

n'obſervèrent point l'ordre des temps où

ces révélations furent publiées. Les plus

longs chapitres furent placés les premiers ;

plùſieurs paſſages qui paroiſſoient avoir

été altérés, furent rétablis, & l'on eut

recours au témoignage des compagnons

du Prophête , comme devant être les

mieux inſtruits des interprétations qu'il

donnoit aux paſſages équivoques & obſ

curs. Quand ils eurent formé ce recueil ,

ils en confièrent le premier exemplaire ,

à Haffa, veuve du Prophête & fille d'O-

mar. Il s'en tira plufieurs copies , mais

- l'ouvrage ne fut publié & revêtu de l'auto

-4
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rité des Imans que ſous le califat d'Omar,

ſecond ſucceſſeur de Mahomet.

Le ſtyle de l'Alcoran eſt ſi riche & ſi

pompeux , que les Arabes s'en font un ti

tre pour prouver ſa divinité. H eſt deve

nu la règle de la langue nationale, & l'on

ne paſſe pour diſert & pour élégant qu'au

tant qu'on approche de ſa pureté. Leszé

lés Muſulmans prétendent que cette

magnificence de ſtyle , dans un homme

privé du ſecours de l'éducation & des let •

tres , eſt un miracle auſſi étonnant que la

réſurrection d'un mort, & que c'eſt un

modèle que nul mortel ne peut imiter. It

eſt vrai que pluſieurs docteurs, moins

enthoufiaſtes , ne ſe ſont point Hvrés à

cette admiration ſuperſtitieufe. Tout le

monde convient que c'eſt une proſe har

monieuſe & coulante; c'eſt un ſon agréa

ble qui n'offre point d'idées. « Le luxe &

» l'audace des métaphores, continue l'hiſ

» torien, éblouiſſent ſans éclairer. Une

» profufion d'images étalées fans choix

» empêche de diſtingner les objets. L'o-

» reille eſt flattée ; mais , quoique le

» Prophêtene parle que pour elle , il la

» fatigue & l'étourdit par un amas d'ex

» preſſions ſententieuſes, qui, à force

» d'être conciſes & ſerrées, font ſouvent

D vj
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» obſcures & myſtérieuſes ; enfin, c'eſt

» une eſpèce de magie dont la douce illu

» ſion égare l'eſprit, & le rend incapa

» ble de réfléchir ſur les objets qu'on lui

» laiſſe entrevoir, ſans lui donner le temps

» de les examiner. »

Mahomet donna à ſa religion le nom

d'Islamiſme, qui ſignifie une réſignation

abſolue à la volonté de Dieu. Ce titre

convient parfaitement à une doctrine qui

impoſe ſilence à la raiſon , qui exige de

ſes ſectateurs une obéiſſance ſans replique,

qui commande de ſe ſoumettre à tous les

événemens ſans murmurer, qui veut que .

ſes diſciples ſoient amoureux de leurs

chaînes , qu'ils s en glorifient comme

d'un monument de leur vocation à une

éternité de gloire , & d'un gage anticipé

de l'héritage céleſte. Les Muſulmans ap

pèlent Vrai-croyant , celui qui admet

un dogme ſans l'avoir examiné , & qui

ſe ſoumet avec docilité aux déciſions de

Docteurs auſſi faillibles que lui. • .

Le faux Prophête n'établit ſon apoſtolat

que ſur des viſions qu'il publie ſans pu

deur. C'eſt en cela, comme le remarque

l'hiſtorien , qu'il eſt plus adroit que les

impoſteurs qui l'avoient précédé. Ils

avoient eu l'imprudence de faire dépendre

- -
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leur miſſion du don des miracles, & lorſ

qu'ils étoient ſollicités d'en opérer , ils ſe

trouvoient ſouvent dans l'impuiſſance

d'exercer leurs preſtiges. Mahomet prend

une autre marche, & ſe dit gratifié de

vifions. Les eſprits difficiles pouvoient

bien le traiter d'impoſteur ; mais ils ne

pouvoient réfuter un homme accrédité,

qui diſoit, j'ai vu.

Mahomet , entouré de Juifs & de

Chrétiens, puiſa dans leurs annales ſa

crées quelques maximes qu'il altéra par

le mélange de l'erreur pour déguiſer ſes

larcins. Les Arabes auroient refuſé de l'é-

couter s'il avoit paru avoir été formé à leur

école. Quoiqu'on le regarde comme le

créateur de l'Alcoran , on n'y trouve au

cun dogme qui n'eût été enſeigné avant

qu'il déclarât ſa miſſion. C'eſt une com

pilation informe de quelques vérités lu

mineuſes & d'erreurs révoltantes, qu'il a

ſu revêtir des plus riches couleurs de l'é-

loquence. -

D'immenſes volumes ont été publiés

ſur la légiſlation religieuſe des Arabes. M.

Turpin n'a pas négligé de les confulter. Il

y a puiſé un eſprit de critique & de diſ

cuſſion qui donne un nouveau degré d'in

térêt à ſon hiſtoire de l'Alcoran. M.Tur
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pin convient que Mahomet fut un fourbe

dont la légiſlation eſt ſenſuelle , ſi on la

compare à l'auſtérité des maximes évan

géliques. Mais cet écrivain prouve très

bien que ce ne fut point en autoriſant la

licence que le faux Prophête établit ſon

empire ſur les eſprits. ll affecta des dehors

ſévères & ſe couvrit des apparences de la

vertu, perſuadé que les hommes vicieux

conſervent un fecret attachement pour

elle.On n'eût point reconnu l'envoyé d'un

Dieu dans un hommequi abandonnoit les

cœurs à la licence de leurs penchans. Il

preſcrit des peines & des mortifications

comme des moyens propres à calmer la ré

volte des ſens ; il ordonne le pardon des

injures à des peuples qui regardoientcom

me le plus noble de leurs priviléges le

droit de la vengeance : les prières fré

quentes dont il fait des obligations effen

tielles doivent être regardées comme un

frein contre le vice , puiſqu'elles rappel

lent que l'on a un maître & un juge dans

le Dieu que l'on invoque. La circonci

fion douloureuſe , le pélerinage de la

Mecque à travers des ſables brûlans, des

ablutions multipliées qui ſont des fignes

extérieurs de la pureté de l'ame, font auſſi

des obligations propres à maîtriſer les
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fens. L'hiſtorien s'eſt donc propoſé de

rectifier les idées que le vulgaire ſe forme

de l'Alcoran & de ſon Auteur. Mais il ne

déguiſe point ce déſordre, ces déclama

tions, ces abſurdités, ces erreurs de poli

tique,d'hiftoire & de chronologie,quidé

cèlent qu : c'eſt la production d'un impoſ

teur effronté, qui ne craint point d'être

#º par un peuple ignorant & groſ

€f•

M. T. s'eft permis, dans le cours de

fon hiſtoire, quelques digreſſions qui

occupent agréablement le le cteur, & lui

dérobent l'ennui de l'uniformité. Cet hiſ

torien, après nous avoir expoſé les prin

cipesfondamentaux de l'iſlamiſme ; après

nous avoir entretenus ſur la prière, la cir

- conciſion, l'aumône & le jeûne, le pé

lerinage de la Mecque, le m2riage & le

divorce, les Eunuques , la poligamie &

a clôture, le décret abfolu, le droit de la

, ,ierre chez les Muſulmans & fur les au

tres objets donf il eſt parlé dans l'Alco

san, termine ſon ouvrage par nous rap

peler les cauſes phyſiques & morales qui

ont accrédité la légiſlation de Maho

met. º Quiconque , nous dit-il, eſt ver

» ſé dans l'hiſtoire de l'ancienne Arabie

» ne voit point dans l'établiſſement de
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» l'Alcoran autant de difficultés à ſurmon

» ter qu'on ſe le figure ordinairement.

» Mahomet ne ſema point, il ne fit qu'ar

» racher quelque ivraie d'un champ de

» puis long-temps cultivé : il ne planta

» point l'arbre de l'Iſlamiſme, il ne fit

» qu'en élaguer quelques rameaux. »

M. Turpin, bien connu par une très

bonne hiſtoire de Louis II, Prince de

Condé , & par d'autres écrits de cegenre,

ſait par une marche libre, des réflexions

ſages, un ſtyle grave, mais ferme & plein

de chaleur, fixer de nouveau l'attention

du lecteur ſur des objets déjà traités par

pluſieurs ſavans & que les hiſtoriens de

l'Arabie nous rappellent ſouvent. - .

Expériences & obſervations ſur différentes

eſpèces d'air; traduites de l'Anglois de

M. J. Prieſtley , Docteur en Droit,

Membre de la Société Royale de Lon

dres. A Berlin ; & ſe trouve à Paris,

chez Saillant & Nyon, Lib. rue St Jean

de Beauvais. -

Les Phyſiciens modernes ſe ſont appli

qués particulièrement à faire différentes

expériences ſur l'air; M. Prieſtley eſt un

des premiers qui ait dirigé ſes vues vers
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eet objet ; & c'eſt le réſultat de ſes expé

riences & de ſes obſervations qu'il a

conſignées dans l'ouvrage que nous annon

çons, & qui ont déjà produit une grande

révolution dans la ſcience phyſique. Les

premières découvertes qui ont été faites

ſur l'air furent la peſanteur & l'élaſti

cité. M. Bayle découvrit que des fluides

élaſtiques, eſſentiellement différens de

l'air de l'atmoſphère, mais ſemblables à

lui dans ſes propriétés, telles que la pe

ſanteur, l'élaſticité & la tranſparence ,

pouvoient être produits par des corps ſo

lides ; mais bien long temps auparavant,

ceux qui travailloient dans les mines,

avoient connoiſſance de deux eſpèces

d'airs différens & factices, ou du moins

de leurs effets. L'un de ces airs eſt plus

peſant que l'air commun5 on lui a don

né le nom de vapeur ſuffocante ; & l'au

tre, plus léger, s'appelle vapeur inflam

mable. Quoiqu'on ſût que la première

de ces eſpèces d'airs eſt nuiſible , on

n'avoit pas encore découvert que la ſe

conde l'eſt auſſi ; parce qu'on la croyoit

toujours mêlée avec l'air commun, pour

être reſpiré avec ſûreté : l'air de la pre

mière eſpèce, découvert dans différentes

cavernes, avoit pareillement été obſervé

-
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à la furface des liqueurs en fermentation,

par Vanhelmont & par d'autres Chimiſtes

Aliemands, qui lui donnèrent le nom de

gas; mais dans la ſuite il reçut celui d'air

fixe, ſur - tout depuis que le Docteur

Black d'Edimbourg, eut découvert qu'il

exiſte dans un état de fixité dans les

corps alkalins, la craie & les autres ſubſ

tances calcaires. Cet excellent Phyſicien

découvrit que l'air fixe contenu dans ces

ſubſtances, eſt ce qui les rend denſes ; &

que lorſqu'elles en ſont privées par la

violence du feu , ou par quelqu'autre

ptocédé, elles paſſent à cet état que l'on

a appellé cauſtique, à cauſe de l'effet cor

roſif & brûlant qu'il produit ſur les ſubſ

tances animales & végétales.

Le Docteur Macbride a découvert ,

d'après une obſervation du Chevalier

† que l'air fixe eſt antiſceptique à

un degré convenable. Le Docteur Bro

winrigg a découvert auſſi que la même

eſpèce d'ait eſt contenue en grande quan

tité dans les eaux minérales qui ont un

goût acidule ; & que leur odeur patticu

lière, leur goût piquant & leurs vertus

minérales ſont dûs à cet ingrédient. Le

, Docteur Hales a obſervé que certaines

ſubſtances & certaines opérations produi
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ſent de l'air, & que d'autres l'abſorbent.

M. Cavendiſch a déterminé avec exacti

tude les peſanteurs ſpécifiques de l'air

fixe & de l'air inflammable ; enfin M.

Lêne a découvert que l'eau ainſi impre

guée d'air fixe peut diſſoudre une quan

tité conſidérable de fer, & devenir par

là fortement chalybée. C'eſt d'après ces

découvertes que M. Prieſtley eſt parti

pour faire ſes expériences, qui ſe trouvent

déjà rapportées dans le Recueil des Obſer

vations ſur la Phyſique, par M. l'Abbé

Roſier, & qu'il faut lire dans l'Ouvrage

même. L'Auteur, dans une Lettre à M.

Gibelin, Traducteur de cet Ouvrage »

dit avoir tiré de l'air inflammable, de plu

ſieurs métaux, par le moyen d'un miroir

· ardent, ſans s'être ſervi d'acide quelcon

que ; il a depuis fait une infinité d'ob

ſervations ſur l'air, extrait de différentes

ſubſtances par ce moyen; & il a obtenu

un air acide vitriolique, en faiſant bouil

lir de l'huile de vitriol avec des ſubſ

tances qui contiennent du phlogiſtuque ; .

cet air, ſelon lui, reſſemble aſſez à l'air

acide marin, mais avec pluſieurs diffé

rences frappantes. M. Prieſtley a fait auſſi

un grand nombre d'expériences ſur l'ait

qu'il a obtenu par la diſſolution de quan
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tité de ſubſtances, dans l'eſprit de nitre.

La diſſolution du charbon & autres ſubſ

tances qui contiennent du phlogiſtique ,

lui a donné de l'air nitreux preſque auſſi

pur que celui qu'on obtient par la diſſo

lution des métaux. Nous n'indiquons ici

les expériences de cet Auteur que pour

engager les Chimiſtes à les tenter.

On a envoyé depuis peu à Gibert aîné,

Libraire, rue des Mathurins, quelques

exemplaires d'un Ouvrage écrit en idio

me latin & anglois, & qui a pour titre :

Anatomia uteri humani gravidi tabulis .

illuſtrata, Auctore Gulielmo Hunter, Re

ginœ Medico extraordinario. Cet Ouvra

ge, eſt grand in-fol. forme d'Atlas & de

la plus grande beauté; il a été imprimé

l'année dernière par Baskerville, ſi con

· nu dans la République des Lettres par les

Ouvrages qui ſont ſortis de deſſous ſa

preſſe ; & il eſt orné en outre de 34 plan

ches, gravées par les meilleurs Maîtres :

elles repréſentent des fœtus de tout âge.

· L'Auteur de cet Ouvrage eſt le Docteur

Hunter, très renommé à Londres dans

l'art des accouchemens.

De l'eſprit du gouvernement économique ;
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par M. Boeſnier de l'Orme. A Paris,

chez Debure, frères, quai des Auguſ

tins, près la rue Pavée.

« L'art de procurer aux ſociétés la plus

» grande ſomme de bonheur poſſible, a

» dit un Orareur éloquent dans l'Eloge

» de Deſcartes, eſt une des branches de

» la philoſophie la plus intéreſſante ; &

» peut ètre dans toute l'Europe eſt elle

» moins avancée que n'étoit la phyſique

» à la naiſſance de Deſcartes. Il y a des

» préjugés non moins preſſans à renver

» ſer ; il y a d'anciens ſyſtêmes à dé

» truire ; il y a des opinions & des cou

» tumes funeſtes, & qui n'ont ceſſé de

» paroître telles que par l'empire de l'ha

- » bitude : les hommes réfléchiſſent ſi peu,

» qu'un mal qui ſe fait depuis cent ans,

» leur paroît preſque un bien. Ce ſeroit

» une grande entrepriſe d'appliquer le

» doute de Deſcartes à ces objets , de les

» examiner pièce à pièce, comme il exa

» mina toutes ſes idées , & de ne juger

» de tout que d'après la grande maxime

» de l'évidence ». - -

Rien n'eſt plus utile à la ſociété que

de porter ce flambeau de la diſcuſſion

par-tout où la lumière de la vérité n'a

point encore penetre; tout ce qui tient
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au grand art de gouverner les hommes,

& de les conduire au plus grand bonheur

poſfible, exige beaucoup de diſcuſſion :

il ne s'agjt rien moins que de revenir ſur

des principesqu'on a ſouvent adoptés ſans

examen ; de repaſſer ſur toutes les opi

nions qu'un§ aveugle & une pa

reſle, # naturelle a la plupart des hom

mes, ont perpétuées dans la ſociété : de

ſoumettre ces opinions à une reviſion

exacte & ſévère, afin de ne rien approu

ver que ce qui ſera conſtamment vrai &

utile aux hommes; en un mot, d'appli

quer le doute univerſel de Deſcartes à

tous les points de la ſcience du gouver

nement, afin d'augmenter, s'il eſt poſ

ſible, le dépôt de lumières que l'expé

rience de tous les ſiècles doit néceſſaire

ment produire.Ces ſortes de diſcuſſions ne

peuvent qu'inſpirer un plus grand reſpect

our les maximes qui ſont auſſi utiles au

§ de la ſociété qu'elles ſont anciennes.

La vérité devient d'autant plus éclatante,

qu'elle a triomphé de la contradiction.

Si les opinions qu'on veut introduire

ſont des erreurs dangereuſes, rien n'eſt

ſi néceſſaire que d'ouvrir les yeux de

ceux qui peuvent en être les victimes ;

d'ailleurs on convient que dans les ma
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tières de pur raiſonnement, & ſoumiſes

à un examen public , la ſéduction ne

ſauroit être de longue durée. Ceux mê

mes qui ſe trompent, méritent des égards,

lorſque l'amour ſeul du bien de la Patrie

les dirige. Il n'en eſt pas moins vrai que

les erreurs ne peuvent être indifférentes

dans une matière qui intéreſſe de ſi près

le bonheur de l'humanité. Celui qui oſe

les attaquer mérite ſur-tout les éloges de

ceux qui peuvent concourir au triomphe

de la vérité. L'Auteur de l'Eſprit du gou

vernement économique , uniquement

animé de l'amour du bien public, a ſu

réunir dans ſon Ouvrage les objets les

plus importans de l'adminiſtration. Agri

culture, arts & manufactures, commer

ce, crédit, uſage de la monnoie, richeſſe

d'un Etat, Colonies, revenu national,

nature de l'impôt, emprunts publics, &c.

tous ces différens objets ſont traités avec

clarté & préciſion dans un ſeul volume,

l'Auteur deſire qu'on élève la gloire du

Gouvernement actuel au delà du point

où l'ont tranſportée les Sullis & les Col

berts, en fixant, par des loix raiſonnées,

les vrais principes de l'économie politi

ue, & en aſſurant pour toujours l'ordre

# l'adminiſtration & le bonheur public,
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par un de ces établiſſemens, faits pour

rendre chère à jamais la mémoire de leur

fondateur. Un Ecrivain qui ne cherche

qu'à être utile, en diſcutant des objets

auſſi importans, a des droits ſur notre

reconnoiſſance, & mérite d'être encou

ragé; & l'on aura droit de répéter à tous

ceux qui s'oppoſeront à cette ſorte de

diſcuſſion, ces paroles, dont on a fait

uſage à ſi juſte titre : Savons nous tout ;

ſommes.nous bien ? -*

Dictionnaire d'Hiſtoire Naturelle qui con

cerne les Teſtacées ou les Coquillages

de mer, de terre & d'eau douce, avec

la Nomenclature , la Zoomorphoſe,

& les différens ſyſtêmes de pluſieurs

célèbres Naturaliſtes, anciens & mo

dernes. Ouvrage qui renferme la deſ

cription détaillée des figures, des co

quilles, l'explication des termes uſités,

les propriétés de pluſieurs, & les nores

en partie des endroits où elles ſe trou

vent. Par M. l'Abbé Favart d'Herbigny.

3 vol. in-8°. A Paris, chez Bleuet, li

braire, ſur le Pont St. Michel ; 1775.

Les Dictionnaires d'Hiſtoire Naturel

le qui ont paru juſqu'aujourd'hui n'ont

preſque



A V R I L. 1775: 97

prefque point fait mention de la partie

du règne animal qui comprend les Teſta

cées ou les Coquillagesen général,ou n'ont

adopté qu'un ou deux Auteurs ſans entrer

dans la Nomenclature ancienne & mo

derne des eſpèces. C'eſt ce qui a détermi

né en bonne partie l'auteur à compoſer

ce Dictionnaire ſéparément.

On connoît les progrès de la connoiſ

ſance de la Conchiliologie depuis Pli

ne le Naturaliſte juſqu'aux auteurs de

nos jours; & la multitude des coquilla

ges que l'on a découverts dans toutes les

Mers Orientales & Occidentales, a trou

vé par les mêmes gradations, des Nomen

clateurs zélés, afin de pouvoir diſtin

· guer tous ces animaux aquatiques ou ter

reſtres. On ſait auſſi que leurs enveloppes

précieuſes ou leurs coquilles frappent &

piquent infiniment la curioſité des Natu

raliſtes ; préſentent, parmi les êtres créés,

le coup d'œil le plus raviſſant; & leur pro

curent une riche empreinte de ces ſortes

de reptiles,pour tirer des conſéquences de

leurs figures, puiſqu'ils ne ſont pas ſuſcep.

tibles d'être examinés comme les autres .

animaux. L'auteur a fait part de ſon plan à*

MM. Guetard, d'Aubenton, Adenſon, le

Sage de l'Académie des Sciences de Pa

II. Vºl.
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ris, ainſi qu'à pluſieurs célèbres Natura

liſtes, à M. l'Abbé de Crillon, M. l'Abbé

Gruel, à M. Romé de l'Iſle, & à d'autres

dont il a eu également les ſuffrages. C'eſt

, dans les noms desgenres, où l'auteurdon

ne ceux des différens pays,& les différentes

étymologies,qu'il analyſe & développe les

ſyſtêmes de Rondelet & d'Aldrovande

(qui font mention de ceux des Anciens

Philoſophes) avec la traduction des cita

tions ; celui de Rumphius avec ſa nomen

clature & l'interprétation de la Langue

Hollandoiſe ; les ſyſtêmes de Gualtien,

de MM. Adanſon, d'Argenville.

Il auroit été difficile à M. Favart de

faire des deſcriptions auſſi exactes ſans le

ſecoursd'une grande collection de coquil

' lages qu'il a décrits à la main, ainſi qu'a-

vec ceux qu'il a vus dans pluſieurs cabinets

renommés ; les définitions latines dont

elles forment les extraits ſeront utiles aux

Nations étrangères, & peuvent établir

· une nomenclature que l'Auteur met au

jour avant de faire l'hiſtoire générale des

Coquillages qui ſeront gravés & arrangés

dans un nouvel ordre méthodique qu'il

propoſe aux Conchiliologiſtes dans ſon

ouvrage. - --

Cette interprétation Hollandoiſe ſera
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très utile pour les perſonnes qui ſouhaite

rontfaire des négociations avec les Curieux

& les Marchands Hollandois, ainſi qu'à

ceux qui poſſèdent cet Auteur.

Lettre ſur les Économiſtes.

Cette Lettre de 72 pages in-12. ſe

trouve inſérée dans le troiſième volume

des Ephémérides de la préſente année,

quoiqu'elle ſe vende ſéparément de ce

volume. Elle eſt une expoſition claire &

ſuccincte de ce qu'on appelle dans le

monde leSyſtême des Economiſtes. Cette

expoſition eſt préſentée de manière qu'elle

peut être regardée comme une apologie

complette de ce ſyſtême.

On voit dans cette Lettre que les loix

d'une ſociété politique doivent être pui

ſées dans celles de la nature, que l'ordre

ſocial doit être calqué ſur l'ordre phy

ſique. Elle nous montre enſuite que pour

réduire en pratique cette théorie, il ne

s'agit que de reconnoître le droit de pro

priété pour la première de toutes les

loix fondamentales, pour la ſource com

mune, la raiſon primitive de toutes les

loix, de toutes les grandes polices, de

toutes les inſtitutions qui doivent entrer

E ij
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dans la formation d'un corps politique ;

qu'ainſi un tel corps ne peut ſe flatter

d'être parfaitement organiſé , s'il ne l'eſt

en tout point , d'une man1ère conſé

quente au droit de propriété , ſi toures

les diverſes parties de ſa conſtitution ne

concourrent au maintien de ce droit dans

toute ſon intégrité.

Sans rien développer, l'auteur de la

Lettre en dit cependant aſſez pour faire

voir que le droit de propirété eſt le fon

dement de la proſpérité d'un Empire, le

erme moral de§ de ſon in

† de ſa population , de ſa puiſ

ſance & de la félicité publique. Cet au

teur va plus loin encore : il obſerve que

le droit de propriété conſtituant néceſ

ſairement l'intérêt commun , ſeul &

unique lien ſocial, conſtitue néceſſaire

ment auſſi la juſtice par eſſence, cette

règle fondamentale de la morale univer

#elle ; de cette morale qui eſt de tous les

fiècles & de tous les climats ; de cet e

moraic, qui , ayant pour objet le bon

heur commun de notre eſpèce, ne peut

que pacifier la terre, que tenir les Na

tions parfaitement unies entre elles ;

ne former, pour ainſi dire, de tous les

peuples, qu'un ſeul & même Empire,

dont toutes les parties ſoumiſes à la
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même loi, jouiſſent de la même féli

cité. -

Du droit de propriété, nous voyons

naître la ſûreté civile & politique , la ſû

reté intérieure & extérieure; nous voyons

naître la plus grande liberté dont un Ci

toyen puiſſe jouir, la plus parfaite égalité

que l'état ſocial puiſſe comporter ; de la

même ſource découlent la liberté &

l'immunité du commerce ,-la néceſſité

d'un prêt unique & territorial, dont la

quotité ſoit invariablement réglée par

les loix , l'inſtitution d'une ſouveraineté

héréditaire & d'un Souverain unique ,

dont l'autorité ſoit abſolue ſans étre ar

bitraire, ſoit ſans partage & non pas ſans

bornes, ſoit en un mot la fille & jamais

la rivale des loix, ſoit ainſi le gage & le

garant de la ſtabilité des loix,

Après avoir crayonné rapidement le

ſyſtème des Economiſtes , ſur ce que

l'auteur appelle la bonne conſtitution

d'un corps politique ; avoir montré que

leurs principes n'ont rien qui ne ſoit

avantageux aux Monarques, à leurs Su

jets & à la Religion ; pour mettre ſa dé

monſtration dans un plus grand jour,

l'auteur prend l'inverſe de ces mêmes

principes , & préſente une chaîne de

propoſitions qu'il paroît difficile de lire

E iij
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ſa

2

ns en être révolté. Ce morceau nous

paru un des plus ſaillans de la lettre,

qui d'ailleurs eſt remarquable, non.ſeu
le
ment par la pureté de ſon ſtyle & par

le choix des idées, mais encore par la

noble ſimplicité & par l'honnêteté qui

règnent dans cet ouvrage ; caractères

d'
autant plus précieux qu'on ſemble ſou

vent s'en écarter.

Dictionnaire des mots homonymes de la

p

Langue Françoiſe ; c'eſt-à-dire, dont

la prononciation eſt la même & la

ſignification différente ; avec la quan

tité ſur les principales ſyllabes de cha

que mot, pour marquer la durée de

leur prononciation, prouvée par des

exemples agréables, tirés des Auteurs

& des Poëtes Latins & François, tant

anciens que modernes. Par M. Hurtaut,

Maître- ès Arts & de Penſion de l'Uni- .

verſité de Paris, ancien Profeſſeur de

l'Ecole Royale Militaire, & Penſion

naire de Sa Majeſté. A Paris, chez

Langlois, Libr. rue du Petit Pont,

près la rue Saint Séverin, au St Eſprit

COU1IOIlIlCs

Ou renonçons à l'éloquence, à la

oéſie, à l'art d'écrire, & fermons l'A-

- ---- --
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· cadémie, diſoit l'Abbé d'Olivet : ou

convenons que s'il eſt beau de cultiver

les arts qui font honneur à l'eſprit

humain & qui ſont utiles à la ſo

ciété ; on auroit tort , de négli

ger des connoiſſances ſans leſquelles

ces arts ne peuvent qu'être imparfaits.

L'Auteur de ce Dictionnaire s'eſt pro

poſé de faciliter les progrès dans l'étude

de la Langue Françoiſe, en nous appre

nant la vraie ſignification & l'énergie

de certains mots François dont la pro

nonciation eſt la même, & en y joignant

la manière de les prononcer comme il

faut. La plupart des Grammairiens ne

ſont pas entrés dans ce détail de règles

sûres, qui peuvent ſur-tout nous diriger

dans la connoiſſance de ce dernier objet.

M. l'Abbé d'Olivet, qui nous a donné

les meilleures règles de la proſodie Fran

çoiſe, auroit voulu y ſuppléer, en nous

donnant un Dictionnaire proſodique,

où il auroit apprécié la durée de chaque

ſyllabe, & fixé, par ce moyen, la pro

nonciation ſur laquelle il s'élève ſouvent

des doutes. Cet illuſtre Grammairien

n'auroit pas manqué de bien accueillir

l'Ouvrage de l'ancien Profeſſeur que

nous annonçons, & de l'encourager à

pouſſer plus loin ſes recherches, afin

E iv
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d'avoir une théorie exacte, ſoit des ac

cens, qui marquent l'élevation ou l'a-

baiſſement de la voix dans la pronon

ciation d'une ſyllabe, ſoit de la quan

rité, qui en indique la durée plus ou

moins longue. On a remarqué que le

François, qui néglige le plus la pronon

ciation de ſa Langue, n'en exige pas

moins rigoureuſement l'accent le plus

pûr, dans les perſonnes deſtinées à pat

ler en public. On a vu, dans les Pro

vinces méridionales, pluſieurs Villes,

ſiffler des Acteurs, à cauſe de leur mau

vais accent & d'une articulation vicieuſe.

On ne doit donc pas être ſurpris qu'à

Paris on détourne la tête & l'on mani
tº . •. | | | | A 3 /

feſté lon dégoût , lorſqu on entend dé

ciamer un Àcteur Provincial, qui ne

s'eſt point guéri de ſon accent. On a

beau dire que la prononciation s'apprend

plus de vive voix, par l'uſage & la fré

quentation des perſonnes qui patlent

correctement, que par des règles détail

lées & méthodiques ; l'uſage du monde

& la lecture des bons livres ont beau

rectifier, en quelque choſe, le langage

& l'écriture : ils ne donneront jamais

des principes fixes & propres à diriger

dans la prononciation de beaucoup de

mots. Il eſt impoſſible de parler toujours
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correctement , lorſqu'on n'a d'autre rè

gle que l'habitude & une imitation aveu

gle. On n'avance, dans quelque ſcience

que ce puiſſe être, qu'autant qu'on étu

die & qu'on approfondit les véritables

principes. Comme on ne peut mieux

perfectionner les† , que lorſqu'ils

ſont tendres & ſufceptibles de toutes

ſortes d'accens ; on ne ſauroit mettre

trop tôt ce nouveau Dictionnaire entre

les mains des jeunes gens, qui leur ap

planira les difficultés de la Langue Fran

çoiſe & de la Langue Latine. Les Pro

vinciaux y trouveront de bonnes obſer

vations ſur leurs articulations vicieuſes.

Le choix judicieux des exemples qui y

ſont joints devient un ornement néceſ

ſaire dans les Ouvrages didactiques.

| Commentaires ſur les Loix Angloiſes de

M. Blackſtone, traduits de l'Anglois

par M. D. G. ſur la quatrième Edi

tion d'Oxford, 3 vol. in-8. à Bruxellês,

chez Boubers; à Paris , chez Durand,

Libraire, rue Galande, & chez Dorez,

rue Saint-Jacques, près Saint - Yves.

On deſiroit, depuis long temps, une

bonne traduction de cet Ouvrage , ſi

eſtimé parmi les Anglois. L'Auteur, per

ſuadé qu'il faut éclaicit r#s par

V
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les Loix, & les Loix par l'Hiſtoire,

avoit étudié , à fond, la conſtitution

du Gouvernement d'Angleterre & les

différentes révolutions de ce Royaume.

Aucun monument, relatif à l'Hiſtoire ,

n'a échappé à ſes recherches.Auſſi l'Ou

vrage de M. Blackſtone doit être regardé

comme celui d'un Savant Littérateur ,

d'un Publicien profond & d'un Juriſ

conſulte habile. -

Rien n'eſt ſi eſſentiel , comme l'ob

ſerve l'Auteur, que de connoître les

Loix du Corps de ſociété dans lequel on

vit. Ciceron nous apprend que l'on étoit

obligé, dans l'âge d'adoleſcence, d'ap

prendre par cœur les douze tables de la

Loi : pourquoi faut - il qu'on néglige

parmi nous l'étude d'une ſcience qui

doit être regardée comme la ſauve garde

des droits naturels & la règle de la con

duite civile. La conſtitution particulière

d'Angleterre rend cette connoiſſance en

core plus néceſſaire. Dans un Royaume

où la liberté civile conſiſte principale

ment dans le pouvoir de faire tout ce

que la Loi permet, chaque individu eſt

en quelque façon néceſſité d'avoir quel

que connoiſſance des Loix qui le con

cernent immédiatement ; ſoit pour ne

pas encourir le blâme de vivre dans une
-

-
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ſociété aux Loix de laquelle il eſt ſou

mis, ſans les connoître ; ſoit pour h'être

pas expoſé aux inconvéniens qui réſulte

roient de cette ignorance. Le Commen

taire de M. Blackſtone ne pouvoit donc

qu'être bien accueilli par ſes compatrio

tes. ll eſt également eſſentiel pour tous

les Juriſconſultes , les Hiſtoriens , les

Littérateurs & les Publiciſtes, de quel

que nation qu'ils ſoient. Ceux qui ai

ment la ſaine morale & les anciens

uſages, le liront avec plaiſir. On peut

regarder cet Ouvrage comme un bon

modèle d'un Traité ſur les Loix Fran

- çoiſes, qu'on attend depuis long-temps.

Sermons, Diſcours, Panégyriques , &c.

dédiés au Pape Clément XIII , deux

volumes. A Paris , rue S. Jean-de

Beauvais, la première porte cochère

au deſſus du Collége.

Les Curés & les Miſſionnaires trouve.

ront dans ces deux volumes tous les ma

tériaux qui leur ſeront néceſſaires pour

l'inſtruction des fidèles. L'auteur s'eſt

d'abord appliqué, dans ſes premiers ou

. vrages, à réſoudre ſelon les maximes

de la plus ſaine morale, une partie des

difficultés qui arrêtent les jeunes Prêtres

dans l'exercice de leur miniſtère. Il a

| E vj
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voulu encore leur fournir des modèles

de diſcours qu'ils puiſſent lire en chaire,

ou les débiter en tout on en partie. Les

Paſteurs qui ont plus de zèle que de loiſir,

ou même de facilité , aiment encore

mieux s'approprier les ouvrages d'autrui,

que de manquer au devoir ſi eſſentiel

d'eclairer leurs Paroiſſiens. Ils trouveront

dans ces deux volumes que nous annon

çons, les principales maximes, qui ont

pour but d'établir l'empire de la juſtice

chrétienne , & de faire reſpecter &

aimer une religion qui fixe à chaque

âge ſes devoirs, à chaque ſexe ſes pra

tiques convenables, & à chaque condi--

tion ſes vraies bornes. On a beau prêcher

cette religion, dit on, perſonne ne quitte

ſes mauvaiſes inclinations. Un remède,

† qu'il ne guérit pas tous les ma

ades , doit il être pour cela rejeté com

me inutile. Un miroir ardent ne fait

qu'une impreſſion légère ſur le marbre &

l'acier, s'enſuit-il qu'il n'eſt pas propre

à mettre en feu des matières combuſti

bles. Préparez votre terre avec ſoin, je

tez une bonne ſemence, que le ſoleil &

la pluie viennent tour à tour , & la ré

colte ne ſauroit manquer d'être abon

dante. Qui ne reconnoît pas ſous cette

emblême la prédication lorſqu'elle eſt
-
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jointe à la vigilance & à la ſageſſe des

Paſteurs animés d'un zèle apoſtolique ?

Qu'on parcoure l'Hiſtoire Eccléſiaſtique,

& l'on verra de ſiècle en ſiècle les peu

ples paſſer ſucceſſivement des horreurs

de la barbarie à la douceur du chriſtia

niſme , du ſein de l'ignorance à la con

noiſſance de leurs devoirs, de la cor

ruption à la vertu. Auguſtin va prêcher

en Angleretre, où l'ignorance & la cor

ruption des mœurs étoient à leur comble,

A ſa voix tout change de face; aux vices

des payens ſuccèdent les vertus du chriſ

tianiſme. Romuald prêche en Eſpagne,

on y voit des Evêques mêmes & des

Chanoines rentrer en eux mêmes & ſe

réformer. Boniface de Mayence va prê

cher dans la Friſe, la Heſſe & la Thu

ringe ; Saint Amand chez les Gantois &

les Eſclaves; Otton dans la Pologne &

la Poméranie, pays où la pluralité des

femmes étoit en uſage, où l'on adoroit

des arbres & l'on ſacrifioit des enfans :

on y voit bientôt l'humanité ſuccéder à

la barbarie, la charité à l'eſprit de ven

geance, la douceur à la férocité. Savona

rolle vient à Florence , ville plongée

dans la molleſſe, le luxe & tous les vi

ces; il monte en chaire : on court l'en



1 I o MERCURE DE FRANCE.

tendre, on ne parle que de réforme ; les

inſtrumens de luxe & de la vanité ſont

portés ſur la place & brûlés au pied d'une

pyramide. Enfin on voit dans Florence

une autre Ninive, la converſion des

"habitans n'étant ni moins prompte ni

moins durable. La prédication repro

duira encore les mêmes prodiges, lorſ

que l'éloquence des Paſteurs ſera ſou

tenue par la fermeté de leur zèle & la

fainteté de leur vie.

* Eloge de Marc-Aurèle ; par M. Tho

mas , de l'Académie Françaiſe. A

Amſterdam, & ſe treuve à Paris chez

Moutard, quai des Auguſtins.

On a obſervé plus d'une fois les in

convéniens du panégyrique. La louange

fatigue aiſément. La raiſon ſévère ſe

défie toujours d'un homme qui dit : Je

vais louer. S'il exagère, c'eſt un Rhéteur

qui flatte , c'eſt un Artiſte qui remplit

une tâche & qui en fait un jeu d'eſprit.

Le panégyrique demande un ſujet heu

reux, où l'Orateur puiſſe ſe paſſionner

fans affectation, ſûr de retrouver pour

* Article de M. de la Harpe.
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ſon Héros , dans le cœur de ceux qui

l'écoutent , la même ſenſibilité que

dans le ſien. S'il porte cette ſenſibilité

juſqu'au point de faire oublier l'art , &

d'occuper entièrement de l'homme qu'il

célèbre, il a obtenu un beau triomphe.

· L'Orateur n'eſt jamais plus puiſſant que

lorſqu'il peut paraître un perſonnage pé

nétré de la choſe dont il parle : que ſe

ra- ce s'il l'eſt en effet ? S'il faut louer un

grand Prince, qui le louera mieux que

le Sage qui a été ſon maître & ſon ami,

& qui vient près de ſon cercueil pous

rendre hommage à ſa mémoire, en pré

ſence de tout un Peuple ? Quel intérêt ac

quiert alors le panégyrique? C'eſt cette

idée ſi heureuſe qu'a ſaiſie M. Thomas.

C'eſt cette forme abſolument neuve qui

fait de l'éloge de Marc-Aurèle un Drame

ſi animé, ſi attachant, ſi pathétique ; &

la beauté du ſtyle en fait un Drame ſu

blime. - - -

« Après un règne de vingt ans, Marc

» Aurèle mourut à Vienne. Il était alors

» à faire la guerre aux Germains. Son

» corps fut rapporté à Rome, où il en

» tra au milieu des larmes & de la déſo

» lation publique. Le Sénat, en deuil,

» avait été au-devant du char funèbre..
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» Le peuple & l'armée l'accompagnaient.

» Le fils de Marc-Aurèle ſuivait le char.

» Le peuple marchait lentement & en

ſilence. Tout à coup un vieillard s'a-

» vança dans la foule; ſa taille était hau

» te & ſon air vénérable ; tout le monde

» le reconnut : c'était Apollonius, Phi

» loſophe Stoïcien, eſtimé dans Rome,

» & plus reſpecté encore par ſon carac

» tère que par ſon grand âge. Il avait

» toutes les vertus rigides de la Secte,

» & de plus avait été le maître & l'ami

» de Marc Aurèle. Il s'arrêta près du cer

» cueil, le regarda triſtement, & tout à

» coup élevant la voix, &c. ».

Cette manière d'établir le lieu de la

ſcène eſt noble & impoſante. Ces deſ

criptions locales étaient familières aux

Anciens, qui s'attachaient beaucoup à

† aux ſens ou à l'imagination, qui

es ſupplée. Voyez dans le troiſième li

vre de l'Enéïde la peinture d'Androma

que offrant des libations au tombeau

d'Hector. -

3>

Solemnes tum fortè dapes & triſtia dona,

4nte urbem, in luco, falſî Simoentis adundam,

Libabat cineri Andromache, maneſque vocabat

JHectoreum ad tumulum viridiquem ceſpite inanem,

JEt geminas, cauſan lacrimis,ſacraverat aras
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Un exemple beaucoup plus ancien, &

peut-être encore plus beau par ſa tou

chante ſimplicité, c'eſt cet exorde qui

précède les plaintes éloquentes de Jéré

mie ſur les malheurs de Sion, Poſtquam

in captivitatem redačius eſt Ifºael & Jeru

ſalem deſerta eſt, ſedit Jeremias Propheta.

flens, & planxit lamentatione hac in Jeru

ſalem , & amaro animo ſi ſpirans & eju- .

lans dixit : Quomodo , &c. Un pareil dé.

but s'ernpare d'abord de l'âme, & vous

· tranſporte ſur une ſcène de douleur, &

ce qui ſuit répond parfaitement à la

beauté de cet exorde. -

Un Philoſophe Stoïcien ne connaît

· point l'adulation, Auſli l'Auteur qui le

fait parler n'a t il mis dans ſºn diſcours

aucune de ces flatteries qui ſe mêlent à

l'éloge des meilleurs Princes. Jamais la

louange ne fut plus auſtère, jamais la vé

rité ne parut plus ſainte. « Romains, (dit

» il) la pompe funèbre de l'homrne juſte

» eſt le triomphe de la vertu qui retour

» ne à l'Être Suprême. Conſacrons cette

» fête par nos éloges.Je ſais que la vertu

» n'en a pas beſoin : mais ils ſeront l'hom

» mage de notre reconnoiſſance. Il en eſt

» des grands hommes comme des Dieux ;

» comblés de leurs bienfaits, nous n'avons
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» pas pour eux de récompenſes, mais

» nous avons des hymnes. Puiſſé je au

» bout de ma carrière, en parcourant la

» vie de Marc - Aurèle, honorer à vos

» yeux les derniers momens de la mien

» ne. Et toi qui es ici préfent, toi, ſon

» ſucceſſeur & ſon fils, écoute les vertus

» & les actions de ton père. Tu vas ré

» gner ; la flatterie t'attend pour te cor

» rompre. Une voix libre, pour la der

» nière fois peut-être, ſe fait entendre à

» toi. Ton père, tu le fais, ne m'a point

» accoutumé à parler en eſclave. Il aimait

» la vérité. La vérité va faire ſon éloge.

» Puiſſe-t-elle un jour faire le tien ! »

Apollonius retrace l'éducation ſévère

que reçut Marc-Aurèle loin de Rome &

de la Cour, & il prend cette occaſion

pour reprocher aux Romains que cette

éducation mâle commence à dégénérer

parmi eux.

« L'héritier avare compte avec plaiſir

» tous ceux qui lui ont tranſmis des ri

» cheſſes. Marc Aurèle, plus avancé en

» âge, comptait tous ceux à qui, dans

» ſon enfance , il avait dû l'exemple

» d'une vertu, Mon père, nous diſait-il,

» m'apprit à n'avoir rien de lâche &

» d'efféminé; ma mère, à éviter juſqu'à
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» la penſée du mal ; mon aïeul, à être

» bienfaiſant; mon frère, à préférer la

» vérité à tout.Voilà dequoi, Romains, il

» rend grâces aux Dieux, à la tête de l'ou

» vrage où il a dépoſé tous les ſentimens

» de ſon cœur. Bientôt des maîtres lui en

» ſeignèrent tous les devoirs de l'homme,

» mais en les pratiquant. On ne lui diſait

» pas, aime les malheureux; maisonſoula

» geait devant lui ceux qui l'étaient. Per

»§ lui dit, mérite des amis ; mais

» il vit l'un de ſes maîtres ſacrifier ſa for

» tune à un ami opprimé. J'ai vu un

» guerrier qui, pour lui donner des le

» çons de valeur, lui montra ſon ſein

» tout couvert de bleſſures, &c.

, » Il n'était pas encore ſorti de l'enfan

» ce, que déjà l'entouſiaſme de la vertu

» était dans ſon cœur. A douze ans il

» s'était conſacré au genre de vie le plus

» auſtère. A quinze, il avait cédé à ſa

» ſœur unique tout le bien de ſon père.

» A dix-ſept, il fut adopté par Antonin ;

» & je ne vous rapporte que ce que j'ai

» vu moi-même , il pleura ſur la gran

» deur. O jour qui, après quarante an

» nées m'eſt encore préſent ! Il ſe prome

» nait dans les jardins de ſa mère; j'étais

» auprès de lui; nous parlions enſemble
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» des devoirs de l'homme , lorſqu'on

» vint lui annonçer ſon élévation.Je le

» vis changer de couleur , & il parut

» long-temps inquiet & triſte. Sa maiſon

» cependant l'environnait avec des tranſ

» ports de joie. Etonnés de ſa douleur,

» nous lui en demandons la cauſe. Pou

» vez-vous me le demander ? dit-il. Je

» vais régner ». - -

Apollonius obſerve que la philoſophie

fut le caractère diſtinctif de Marc Aurèle.

« A ce mot de philoſophie, je m'ar

» rête. Quel eſt ce nom ſacré dans cer

» tains ſiècles & abhorré dans d'autres ;

» objet tour à tour & du reſpect & de

» la haine, que quelques Princes ont

» pérſécuté avec fureur , que d'autres

» ont placé à côté d'eux ſur le Trône ?

» Romains, oſerai je louer la philoſophie

» dans Rome, où tant de fois les Philo

» ſophes ont été calomniés , d'où ils ont

» été bannis tant de fois ? C'eſt d'ici, c'eſt

» de ces nºuts ſacrés que nous avons été

» relégués ſur des rochers & dans des îles

» déſertes : c'eſt ici que nos.livres ont

» été conſumés par les flammes : c'eſt ici

» que notre ſang a coulé ſous les poi

» gnards. L'Europe, l'Aſie & l'Afrique

» nous ont vus, errans & proſcrits, cher
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» cher un aſyle dans les antres des bêtes

» féroces, ou condamnés à travailler »

» chargés de chaînes, parmi les aſſaſſins

"- » & les brigands. Quoi donc! la philo

» ſophie ſerait-elle l'ennemie des hom

» mes & le fléaù des Etats ? Romains,

» croyez - en un vieillard qui, depuis

» quatre-vingts ans, étudie la vertu &

» cherche à la pratiquer. La philoſophie

, eſt l'art d'éclairer les hommes pour les

• rendre meilleurs. C'eſt la morale uni

» verſelle des Peuples & des Rois, fon

» dée ſur la nature & ſur l'ordre éternel.

» Regardez ce tombeau ; celui que vous

» pleurez était un ſage. La philoſophie

» ſur le Trône, a fait vingt ans le bon

• heur du monde. C'eſt en eſſuyant les

• larmes des Nations qu'elle a réfuté les

• calomnies des Tyrans ».

Apollonius continue de tracer le ta

bleau de la philoſophie, & c'eſt avec la

fierté du pinceau le plus énergique.

• Romains , c'eſt cette philoſophie qui

» vous a donné Caton & Brutus. C'eſt

» elle qui les ſoutint au milieu des rui

» nes de la liberté. Elle s'étendit enſuite

» & ſe muitiplia ſous vos Tyrans. Il ſem

» ble qu'elle était devenue comme un

» beſoin pour vos ancêtres opprimés,
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» dont la vie incertaine était ſans ceſſe

» ſous la hache du deſpotiſme. Dans ces

» temps d'opprobre, ſeule elle conſerva

» la dignité de la nature humaine. Elle

» apprenait à vivre, elle apprenait à mou

» rir ; & tandis que la tyrannie dégradait

» les âmes, elle les relevait avec plus

» de force & de grandeur. Cette mâle

» philoſophie fut faite de tout temps

» pour les âmes fortes. Marc-Aurèle s'y

» livra avec tranſport. Dès ce moment il

» n'eut qu'une paſſion, celle de ſe livrer

» aux vertus les plus pénibles. Tout ce

» qui pouvait l'aider dans ce deſſein

» était pour lui un bienfait du ciel. Il

» remarqua comme un des jours les plus

» heureux de ſa vie celui de ſon enfance,

» où il entendit pour la première fois

» parler de Caton. Il garda avec recon

» noiſſance les noms de ceux qui lui

» avaient fait connaître Brutus & Thra

» ſéas. Il remercia les Dieux d'avoir pu

» lire les inaximes d'Epictète, & c. »

Apollonius veut faire connaître au

Peuple Romain le précis de la philoſo

phie de Marc Aurèle, compoſé par cet

Empereur lui-même, & qui eſt parvenu

juſqu'à nous. : Ici le Philoſophe s'arrêta

• un moment; la foule innombrable des
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» Citoyens qui l'écoutaient, ſe ſerra pour

» l'entendre de plus près. A un grand

» mouvement ſuccéda bientôt un grand

» ſilence.Seul entre le Peuple & le Phi

» loſophe, le nouvel Empereur était in

» quiet & penſif Apollonius avait une

» main appuyée ſur la tombe ; de l'autre

» il tenait un papier écrit de la main de

» Marc Aurèle. Il reprit la parole & lut

» ce qui ſuit ».

Dans le précis philoſophique & moral

que M. Thomas fait lire par Apollonius,

il a ſaiſi l'eſprit général des Ouvrages de

Marc -Aurèle. Il s'attache à faire voir

ſur-tout de quel œil cet Empereur regar

- dait le Trône & l'humanité : le reſpect

qu'il reſſentait pour l'une & l'effroi que

lui inſpirait l'autre. Marc-Aurèle a de

vant les yeux le jugement qu'il doit ſu

bir dans la poſtérité, s'il ne règne pas

pour le bonheur des hommes. Il ſe dit à

lui-même : « La nature indignée te dira,

» je t'ai confié mes enfans pour les ren

» dre heureux, qu'en as tu fait ? Pourquoi

» ai je entendu des gémiſſemens ſur la

» terre ? Pourquoi les hommes ont - ils

» levé leurs mains vers moi pour me

» prier d'abréger leurs jours ? Pourquoi

p la mère a-t-elle pleuré ſur ſon fils qui
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» venait de naître ? Pourquoi la moiſſon,

» qoe j'avais deſtinée à nourrir le pau

» vre , a-t-elle été arrachée de ſa caba

» ne ? Que répondras tu ? Les maux des

» hommes dépoſeront contre toi , & la

» Juftice qui t'obſerve, gravera ton nom

» parmi les noms des mauvais Princes ». .

Ici la lecture d'Apollonius eſt inter

rompue.

« Le Peuple ſe mit à crier , jamais,

» jamais ; mille voix s'élevèrent enſem

» ble. L'un diſait, tu as été notre père ;

» un autre, tu ne ſouffris jamais d'op -

» preſſeurs ; d'autres, tu as ſoulagé tous

» nos maux ; & des milliers d'hommes

» à la fois, nous t'avons béni, nous te

» béniſſons. O ſage! ô clément! ô jufte

» Empereur! Que ta mémoire ſoit ſa

» crée, qu'elle ſoit adorée à jamais. Elle

» le ſera, reprit Apollonius, & ce ſera

» dans tous les ſiècles. Mais c'eſt en

» s'effrayant lui-même des maux qu'il

» aurait pu vous cauſer, qu'il eſt parvenu

» à vous rendre heureux, & à mériter

» ces acclamations qui retentiſſent ſur ſa

» tombe ». -:

On ſent combien tous ces mouvemens

ont d'intérêt & de dignité. Un moment

plus frappant & qui a paru de la plus

grande
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grande beauté, c'eſt celui où Marc Au

rèle eſt repréſenté dans l'entretien qu'il a

avec lui même, prêt à abdiquer l'Em

pire, dont le fardeau l'épouvante.Je fus

un inſtant réſolu, dit il, oui je fus réſolu

d'abdiquer l'Empire.

« A ces mots les Romains, qui écou

» taient dans un profond ſilence, paru

» rent effrayés comme s'ils étaient me

» nacés de perdre leur Empereut. Ils

» oubliaient que ce grand homme .'était

» plus. Bientôt cette illuſion ſe diſſipa ;

» on eût dit qu'alors ils le perdaient une

» ſeconde fois. Dans un mouvement tu

» multueux, ils s'inclinèrent tous vers ſa

» tombe. Femmes, enfans, vieillards,

» tout ſe précipita de ce côté. Tous les

» cœurs étaient émus, tous les yeux ver

» ſaient des larmes. Un hruit confus de

» douleur errait ſur cette immenſe aſ

» ſemblée. Apollonius lui-même ſe trou

» bla. Le papier qu'il tenait tomba de ſa

» main ; il embraſſa le cercueil. La vue de

» ce vieillard déſolé parut augmenter le

» trouble général. Peu à peu le murmure

» ſe ralentit. Apollonius ſe releva comme

» un homme qui ſortait d'un ſonge ; &,

» l'œil encore à demi égaré par la dou- .

» leur , il reprit le papier ſur la tombe,

: II. Vol. F .
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» & continua d'une voix altérée, &c. »

Le grand peintre Tacite n'aurait pas

employé des couleurs plus vraies, plus

touchantes. Un morceau d'un autre gen

re & d'une imagination poëtique & ſu

blime , c'eſt le ſonge de Marc-Aurèle.

« Je voulus méditer ſur la douleur. La

» nuit était déjà avancée. Le beſoin du

» ſommeil fatiguait ma paupière. Je

» luttai quelque temps. Enfin je fus

» obligé de céder , & je m'aſſoupis.

» Mais dans cet intervalle, je crus avoir

» un ſonge. Il me ſembla voir dans un

» vaſte portique une multitude d'hom

» mes raſſemblés. Ils avaient tous quel

» que choſe d'auguſte & de grand. Quoi

» que je n'euſſe jamais vécu avec eux,

» leurs traits pourtant ne m'étaient pas

» étrangers. Je crus me rappeler que

» j'avais ſouvent contemplé leurs ſtatues

» dans Rome. Je les regardais tous ,

» quand une voix forte & terrible reten

» tit ſous le portique : Mortels, apprenez

39# Au même inſtant devant l'un

» je vis allumer des flammes , & il y

» poſa la main. On apporta à l'autre du

» poiſon, il but, & fit une libation aux

» Dieux. Le troiſième était debout, au

» près d'une ſtatue de la Liberté, briſée.

» Il tenait d'une main un livre; de l'au
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» tre , il prit une épée , dont il re

» gardait la pointe. Plus loin, je diſ

» tinguai un homme tout ſanglant, mais

» calme, & plus tranquille que ſes bour

» reaux.Je courus à lui en m'écriant : O

» Régulus, eſt ce toi ? Je ne pus ſou

» tenir le ſpectacle de ſes maux, & je

» détournai mes regards.Alorsj'apperçus

» Fabrice dans la pauvreté, Scipion mou

» rant dans l'exil , Epictète écrivant dans

» les chaînes, Sénèque & Thraſéas les

» veines ouvertes, & regardant d'un œil

» tranquille leur ſang couler. Environné

» de tous ces grands hommes malheu

» reux, je verſais des larmes ; ils paru

» rent étonnés. L'un d'eux, ce fut Caton,

» approcha de moi, & me dit : Ne

» nous plains pas, mais imite nous ; &

» toi auſſi, apprends à vaincre la douleur.

» Cependant il me parut prêt à tourner

» contre lui le fer qu'il tenait à la main.

» Je voulus l'arrêter ; je frémis; & je

» m'éveillai ». -

Il faut ſe borner, car on ſerait obligé

de tranſcrire tout le diſcours pour en ci

ter toutes les beautés. Venons à l'endroit

où Apollonius rappelle la faveur que

| Marc-Aurèle avait accordée aux Philoſo

phes & aux Gens deLº, Le Pané

1]
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gyriſte y parle bien noblement de lui

même & de ceux qui, comme lui, élè

vent leur âme en épurant leur raiſon.

« En parlant de la protection que Marc

» Aurèle accorda aux hommes utiles de

» tous les rangs , puis je oublier, Ro

» mains , celle qu'il nous accordait à

» nous-mêmes & à tous ceux qui, com

» me lui , cultivaient leur raiſon par

l'étude. Je prends les Dieux à temoin

» que ce n'eſt point un lâche intérêt qui,

» dans ce moment, me fait louer mon

» Empereur. Si pendant ſoixante ans je

» n'ai ni aſpiré à des honneurs, ni brigué

• des richeſſes; ſi, aimé de Marc-Au

» rèle, j'ai juſtifié moa pouvoir par ma•

» conduite; ſi, outragé quelquefois, je

» n'ai jamais répondu à la haine que par

» des bienfaits, & à la calomnie que par

» mes actions; j'ai peut être le droit de

» parler de tout ce que ce grand homme

» a fait pour la philoſophie & les lettres.

» Je ne ſais ſi elles auront encore un

» jour des ennemis dans Rome ; je ne

» ſais ſi la proſcription & l'exil devien

» dront encore notre partage : mais »

» dans aucun temps, on ne pourra étouf

» fer en nous le cri de la nature, qui

n nous avertit que les Peuples ont le

$
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» droit d'être heureux. Nous pleurerons

» ſur les maux du genre humain : &

» lorſqu'en quelque partie du monde il

» s'élevet a un Prince comme Marc-An

» rèle, qui annoncera qu'il veut placer

» avec lui ſur le Trône la morale & les

» lumières ; au fond de nos réduits nous

» leverons, tous enſemble, nos mains

» pour remercier les Dieux. Ici je vou

» drais pouvoir ranimer ma voix trem

» blante. Marc Aurèle, du haut du Ca -

» pitole, donne le ſignal. Tous ceux qui ,

» dans toutes les parties de l'Empire ,

» aiment & cherchent la vérité, accou

» rent autour de lui. Il les encourage, il

» les protége; vous l'avez vu même,étant

» Empereur, ſe rendre plusd'une fois dans

» les Ecoles publiques pour s'y inſtruire.

» On eût dit qu'il venoit dans la foule

» chercher la vérité, qui fuit les Rois.

» Sous ſon règne nous étions utiles. Cette

- » gloire nous eût ſuffi. Ce grand homme

» voulnt y ajouter les honneurs. ll a éle

» vé pluſieurs de nous aux premières

» places de l'Empire, & leur a fait ériger

» des ſtatues à côté des Catons & des

» Socrates. Romains, ſi vos Tyrans pou

» vaient ſortir de leurs tombeaux & re

» paraître dans vos murs, combien ils

".
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» ſeraient étonnés en voyant leurs pro

» pres ſtatues mutilées & abattues dans

» Rome; & , à leurs places, les ſucceſ

» ſeurs de ces mêmes hommes, qu'ils

» faiſaient traîner dans les priſons &

» dont ils faiſaient couler le ſang ſous

» les haches ! »

· Viennent enſuite les Députés de tou

tes les Nations de l'Empire, qui, en rap

pelant les bienfaits que chacune de ces

Nations a reçues de Marc-Aurèle, appor

tent ſuccetlivement à ſa cendre les hom

mages des trois parties du monde. Cette

cérémonie eſt impoſante : mais des hom.

mes d'un goût ſévère & délicat ont pen -

ſé que cette répétition de la même for

mule : J'apporte à la cendre de Marc

Aurèle les hommages de l'Italie ; j'ap

porte à la cendre de Marc-Aurèle les

hommages de l'Afrique, &c. avait un

air d'arrangement peu fait pour la noble

ſimplicité qui règne dans l'Ouvrage. Il

ſerait facile de remédier à ce défaut, ſi

c'en eſt un, en faiſant parler tour à-tour

ces Repréſentans de chaque Peuple, qui

raconteraient ce que Marc-Aurèle fit

pour eux, & tous ſe réuniſſant enſuite,

s'écrieraient d'une voix unanime , nous

apportons à la cendre de Marc Aurèle les

hommages de l'Univers.
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Si l'Auteur adoptait ce changement

dans une ſeconde édition, il pourrait

auſſi ſupprimer ou corriger quelques

phraſes qui paraiſſent manquer de juſ

teſſe où de naturel. Plus ce défaut eſt

rare dans cet excellent diſcours, plus on

deſire de n'en voir aucune trace. Par

exemple Apollonius commence par dire :

Il ne faut pleurer que ſur la cendre des mé

chans, car ils ont fait le mal & nepeuvent

plus le réparer. Cette idée me paraît plus

recherchée que vraie. On dirait avec

beaucoup plus de fondement : Il faut pleu

rer ſur la cendre des hommes vertueux,

car ils ne peuvent plus faire le bien; & ce

début même , dans la bouche du Stoï

· cien Apollonius, ſerait plus pathétique

& d'un plus grand effet. Voici d'ailleurs

eluelques phraſes dont la tournure ne me

ſemble pas heureuſe. Il reçut cette pre

mière éducation à laquelle vos Ancêtres

ont toujours mis un ſi grand prix, & qui

prépare à l'âme un corps robuſte & ſain...

Mourir n'eſt qu'une affion de la vie. .. Le

temps coulait pour les diviſions & pour les

crimes; ſon cours était ſuſpendu pour le

rétabliſſement de l'ordre. Ce dernier mem

·bre de phraſe offre même un ſens louche :

car il pourrait ſignifier le contraire de ce

-
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que l'Auteur veut dire. Voilà les ſeules

taches que j'aye remarquées dans ce

chef-d'œuvre. Terminons par le tableau

de la mort de Marc-Aurèle, & ne nous

refuſons pas au plaiſir de tranſcrire ia

péroraiſon, qui ſurpaſſe tout ce que nous

venons d'admirer. « Quand le dernier

» terme approcha, il ne fut point étonné.

» Je me ſentais élevé par ſes diſcours.

» Romains, le grand homme mourant a

» je ne ſais quoi d'impoſant & d'auguſte.

» Il ſemble qu'à meſure qu'il ſe détache

» de la terre, il prend quelque choſe de

» cette nature divine & inconnue qu'il

» va rejoindre. Je ne touchais ſes mains

» défaillantes qu'avec reſpect; & le lit

» funèbre où il attendait la mort me ſem

» blait une eſpèce de ſanctuaire. Cepen

» dant l'armée était conſternée ; le ſoldat

» gémiſſait ſous ſes tentes ; la nature

» elle-même ſemblait en deuil. Le ciel

» de la Germanie était plus obſcur. Des

» tempêtes agitaient la cime des forêts

» qui environnaient le camp; & ces ob

» jets lugubres ſemblaient ajouter encore

» à notre déſolation. ll voulut quelque

» temps être, ſeul , ſoit pour repaſſer ſa

» vie en préſence de l'Être Suprême,

» ſoit pour méditer encore une fois avant
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» que de moutir, Enfin il nous fit appe

» ler. Tous les amis de ce grand homme

» & les principaux de l'armée vinrent ſe

» ranger autour de lui. Il était pâle, les

» yeux preſque éteints & ſes lèvres à

» demi glacées. Cependant nous remar

» quâmes tous une tendre inquiétude ſur

» ſon viſage. Prince, il parut ſe ranimer

» un moment pour toi.Sa main mourante

. » te préſenta à tous ces vieillards qui

» avaient ſervi ſous lui. Il leur recoin

» manda ta jeuneſſe. Servez lui de père,

» leur dit-il; ah ! ſervez lui de père.

» Alors il te donna des conſeils tels que

» Marc-Aurèle mourant devait les don

» ner; & bientôt après Rome & l'Univers

» le perdirent.

» A ces mots tout le Peuple Romain

» demeura morne & immobile.Apol

» lonius ſe tut; ſes larmes coulèrent. ll

» ſe laiſſa tomber ſur le corps de Marc

» Aurèle. Il le ſerra long temps entre ſes

» bras, & ſe relevant tout-à coup : Mais

» toi, qui vas ſuccéder à ce grand hom

» me, ô fils de Marc-Aurèle ! ô mon

» fils ! permets ce nom à un vieillard qui

» t'a vu naître, & qui t'a tenu enfant

» dans ſes bras. Songe au fardeau que

» t'ont impoſé les Dieux. Songe aux de

F V
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» voirs de celui qui commande,aux droits

» de ceux qui obéiſſent. Deſtiné à ré

» gner, il faut que tu ſois ou le plus

» juſte ou le plus coupable des hommes.

.» Le fils de Marc-Aurèle auroit-il à choi

-» ſir ? On te dira bientôt que tu es tout

:» puiſſant ; on te trompera; les bornes

» de ton autorité ſont dans la loi. On te

» dira encore que tu es grand; que tu es

» adoré de tes Peuples. Ecoute : quand

» Néron eut empoiſonné ſon frère, on

» lui dit qu'il avait ſauvé Rome; quand

» il eut fait égorger ſa femme, on loua

» devant lui ſa juſtice. Quand il eut aſ

-» ſaſſiné ſa mère, on baiſa ſa main par

:» ricide, & l'on courut aux Temples re

» mercier les Dieux. Ne te laiſſe pas non

» plus éblouir par des reſpects. Si tu n'as

- » des vertus, on te rendra des hommages,

» & l'on te haïra. Crois moi ; on n'abuſe

-» point les Peuples. La juſtice outragée

2 » veille dans tous les cœurs. Maître du

-» monde, tu peux m'ordonner de mou

- » rir , mais non de t'eftimer. O fils de

r» Marc-Aurèle ! pardonne ; je te parle

i » au nom des Dieux, au nom de l'Uni

-» vers qui t'eſt confié.Je te parle pour le

: » bonheur des hommes & pour le tien.

» Non, tu ne ſeras point inſenſible à une
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» gloire ſi pure. Je touche au terme de

| » ma vie. Bientôt j'irai rejoindre ton

» père. Si tu dois être juſte, puiſſé je vivre

» encore aſſez pour contempler tes ver

» tus! Si tu devais un jour...-

» Tout-à coup Commode , qui était

» en habit de guerrier, agita ſa lance

» d'une manière terrible. Tous les Ro

» mains pâlirent. Apollonius fut frappé

» des malheurs qui menaçaient Rome.

» Il ne put achever. Ce vénérable vieil

» lard ſe voila le viſage. La pompe fu

« nèbre, qui avait été ſuſpendue, reprit

» ſa marche. Le Peuple ſuivit, conſterné

» & dans un profond ſilence. Il venait

» d'apprendre que Marc-Aurèle était tout

» entier dans le tombeau ».

Si ce n'eſt pas là de l'éloquence, de

la grandeur & du génie, il n'y en eut

jamais. Quelles paroles que celles - ci !

| Ecoute : quand Néron eut empoiſonné

ſon frère, & c. Jamais la vérité n'eut un

ton plus mâle & plus ſublime. Et quel

tableau que celui qui termine l'Ouvrage !

Quel effet il produirait ſur la toile fi le

pinceau d'un grand Artiſte l'y retraçait !

J'avoue que la beauté de ce morceau m'a

profondément frappé. Ne nous laiſſons

point intimider juſques dans le ſenti

F vj
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ment de nos plaiſirs, & n'ayons point

cette faibleſſe ſi commune de nous refu

ſer à l'admiration, de peur d'être démen

tis par l'envie. Oſons parler comme on

parlerait, ſi l'Auteur de cet Ouvrage était

depuis cent ans ſous la tombe. Plus on

dédaigne conſtamment l'adroite & in

triguante médiocrité, qui emploie à s'ar

ranger un ſuccès de deux jours, l'art &

le talent qu'elle ne ſait pas mettre dans

ſes Ouvrages ; plus il faut rendre une

juſtice éclatante à ceux qui ne ſe recom

mandent que par leur mérite, & à qui

celui d'autrui n'inſpire que de l'émula

tion. La gloire ne pent être ſentie que

par de belles âmes,& n'eſt diſpenſée que

par des mains pures ; il ne manquera rien

à celle de M. Thomas, quand ſon Ou

vrage aura été dénigré, comme de rai

ſon, par ceux dont le métier eſt d'outra

ger journellement les talens, la vérité &

la vertu.

GEuvres de M. de Saint Mare ; vol. in-8°.

grand format, orné de gravures, avec

le portrait de l'Auteur. Prix 6 livres

broch. A Genève, & ſe trouve à Paris,

chez Monory, Lib. rue de la Comédie

Françoiſe,
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L'amour & un ſentiment naïf du beau

& de l'honnête, ont dicté les poëſies de

ce recueil, qui contient des Epîtres, des

Pièces Anacréontiques, des Contes, la

Tragédie lyrique d'Adèle de Ponthieu ,

, des Comédies - Ballets, des Paſtorales,

& le Diſcours de réception de l'Auteur

à l'Académie de Bordeaux.

· Les partiſans de nos mœurs antiques

ſauront gré à l'Auteur d'avoir conſacré

une partie de ſes tableaux poëtiques à

nous rappeler les mœurs de notre bonne

& ancienne Chevalerie. La première

Epître de ce recueil, intitulée la Cheva

lerie, eſt une leçon de noble franchiſe,

d'amour de la Patrie & de reſpect pour

les Dames, L'Epîrre eſt terminée par

cette vertueuſe exhortation que fait le

Poëte à ſes Compatriotes.

François, vous êtes nés pour l'amour de la gloire.

Voulez-vous au bonheur enchaîner la victoire ?

Cedez un doux empire à ce ſexe charmant ;

Liez-vous à ſes pieds par un heureux ſerment.

Envain vous l'accuſez d'erreurs & de caprices ;

Ses défauts, quels qu'ils ſoient, ne ſont dûs qu'à

flOS V1CeS :,

| Par un manége adroit, ou des ſoins empreſſés,

| Vous voulez qu'il vous plaiſe, & vous l'en puniſ ;

ſçzl
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Il ſe reſpectera ſi l'honneur vous anime.

Il aura cent vertus, s'il ebtient votre eſtime.

Soyez juſtes, & vrais ; ne couvrez plus de fleurs

Le chemin qui le trompe, & le mene aux erreurs.

Bientôt vous le verrez, ſur de nouvelles traces,

Conquérir par les mœurs, & regner par les grâces,

Au talent de trahir préférer la candeur,

Applaudir l'héroïſme, eſtimer la valeur,

Et ramener ces jours, que l'on traite de fables,

Où les plus vertueux étoient les plus aimables.

Plus ſenſibles alors, plus noblement charmés,

Vous ſerez moins ſéduits; mais vous ſerez aimés.

Ciel! un riant eſpoir tout-à-coup vient me luire.

Volez au pied du Trône oü l'amour vous attire.

· Si les regards d'un Roi peuvent tant ſur nos cœurs,

Eh! que ne fera point l'exemple de ſes mœurs ?

Contemplez votre Maître, & l'auguſte Princeſſe,

· Qu'enchainent avec lui l'amour & la jeuneſſe,

Les grâces, la franchiſe, & la douce gaité,

" Dont le charme indulgent ſied à la Mejeſté.

Voyez-là, de ſa main renverſant la barriere

Qu'oppoſoit à ſa Cour une étiquete altiere,

Elever des Mortels, par un choix glorieux,

Au bonheur d'être aſſis à la table des Dieux.

Allez, ſuivez ſes pas, & qu'elle vous enſeigne

A chérir les vertus qui vont parer ſon regne.

Un ſeul de ſes regards, un ſeul vous l'apprendra ,
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Et c'eſt en ſouriant qu'elle vous inſtruira.

Mais quels ſont ces accens ? Que j'aime à les en

tendre !

Mes yeux verſent des pleurs ; mon cœur devient

plus tendre :

De ce Trône acceſſible où vous portez vos vœux

Une voix part, & dit : François, ſoyez heureux !

Et moi j'oſe ajouter, ſoyez dignes de l'être.

Imitez vos Ayeux , imitez votre Maître ;

Rappelez dans vos cœurs l'antique loyauté ;

Honorez la vertu pour plaire à la beauté.

Le Poëte, non content de nous avoir

retracé dans cette Epître les uſages reſ

| pectables de l'ancienne Chevalerie, a

voulu encore nous en rendre témoins. Sa

Tragédie d'Adèle de Ponthieu nous remet

en quelque ſorte ſous les yeux , ces jours

heureux, où la foibleſſe & la vertu offen

ſées voyoient accourir de toutes parts

nne foule de héros , jaloux de les défen

dre & de les venger; où les noms d'hon

neur & de patrie alloient retentir dans

tous les cœurs des Chevaliers , & de

ceux qui prétendoient à le devenir ; où

les Souverains les plus puiſſans croyoient

moins honorer les Chevaliers que s'ho

norer eux-mêmes, en partageant ce glo
- 'à

-
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rieux titre avec eux. Cette Tragédie, re

préſentée en trois actes par l'Académie

Royale de Muſique , pour la première

fois, le premier Décembre 1772, eſt ici

réimprimée en cinq actes. Le Poëte a

donné plus de développement à ſon poë

me, afin de mettre en action ce qui au

paravant n'étoit qu'en récit. Il a penſé,

avec raiſon, que dans un ſujet auſſi neuf

· ſur la ſcène, auſſi intéreſſant pour la Na

tion, on ne devoit rien négliger de ce

qui pouvoit donner de la pompe & de

la majeſté au ſpectacle. Ces développe

mens d'ailleurs feront voir aux partiſans

de nos anciens Opéra combien les grands

tableaux hiſtoriques, traités par une main

habile, ſont ſupérieurs à tous les lieux

communs de la Mithologie. Nous penſons

même que cette Tragédie d'Adèle de Pon

thieu, revêtue de la nouvelle action que

le Poëte lui a donnée, fera époque dans

l'hiſtoire de notre ſcène lyrique. Quel

ſpectacle en effet plus capable d'intéreſ

ſer la Nation Françoiſe que celui qui lui

retrace ſon attachement à ſes devoirs, à

ſon Souverain, à ſa Patrie, qui lui offre

l'image de ſes triomphes, & lui préſente

le tableau de cette galanterie héroïques

qui l'a toujours caractériſée,
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Les Comédies Ballets & les Paſtorales

qui ſont imprinées à la ſuite de la Tra

gédie d'Adèle de Ponthieu, prouvent éga

lement que M. de Saint - Marc a bien

étudié toutes les parties de la ſcène lyri

que ; & que c'eſt d'après cette étude ré

Yléchie qu'il a, dans ſon Diſcours de ré

ception à l'Académie de Bordeaux, tracé

les difficultés qu'elle préſente. Il fait voir

que la Tragédie lyrique n'exige pas moins

de talens que la Tragédie ſimple. En effet

la marche des deux Drames eſt ſembla

ble ; il faut que la fabie en ſoit égale

ment noble, & nous conduiſe de même,

par degrés, à la pitié & à la terreur. Les

caractères doivent être également foute

nus dans ces deux Drames, mais plus

rapidement prononcés dans le lyrique,

qui , ſoit par le nombre des vers, ſoit

par leur meſure, ſoit par les ſacrifices

qu'il faut faire aux divertiſſemens, offre

à peine la quatrième pattie d'une Tiagé

die ſimple. Auſſi cette dernière parle-t-

elle plus à la raiſon & au cœur, tandis

que la Tragédie lyrique, avec l'avantage

de préſenter ſouvent en action ce que

l'autre ne peut préſenter qu'en récit, eſt

plus particulièrement le ſpectacle de

l'imagination & des ſens. Mais quelies
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différences n'offre- t - elle pas au Poëte,

dans la néceſſité qui lui eſt impoſée de

ſubſtituer des tableaux aux développe

mens, de préparer des effets & des oppo

ſitions à la muſique, en variant rapide

ment la ſituation de ſes perſonnages, en

donnant tour-à-tour aux paſſions qu'il fait

agir , des momens d'agitation & de

calme; en faiſant ſuccéder l'eſpérance à

la crainte, la peine au plaiſir, le bonheur

à l'excès d'inquiétude. Ajoutons, conti

tinue M. de† la néceſſité ,

plus épineuſe encore, de ſuſpendre na

turellement l'action, ſans néanmoins la

laiſſer oublier, pour offrir aux yeux, dans

chaque acte, les charmes de la danſe, &

· ceux de la peinture, dans les changemens

également preſcrits du lieu de la ſcène.

Les poëſies Anacréontiques qui font

partie des Œuvres que nous annonçons,

offrent des images ſimples, naïves & en

jouées. Les contes, d'une tournure épi

grammatique, ont auſſi la précifion & la

· vivacité de l'épigramme. On ſe rappelle

cette anecdote de Madame de Staal ,

dont nous avons des Mémoires écrits avec -

aſſez de franchiſe & d'ingénuité.Cette Da

me avoit eu autrefois quelques intrigues

galantes. Une femme de ſes amies, qui
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ſavoit qu'elle compoſoit ſes Mémoires,

lui demanda comment elle s'y prendroit

pour ſe peindre elle-même, lorſqu'elle

en ſeroit à la ſenſibilité de ſon cœur, à

ſes aventures galantes ? Oh ! dit-elle, je

ne me repréſenterai qu'en buſte. Certe ré

partie fait la matière du conte ſuivant,

par lequel nous terminerons cet extrait.

Il eſt intitulé : Il ne faut pas tout dire.

Une femme d'eſprit & d'un goût fort vanté

Avoit fait imprimer l'hiſtoire de ſa vie,

Et tircit ſur tout vanité

D'avoir, c'étoit-là ſa manie,

En tous ſes points rendu la vérité.

Oui, lui dit un ami, ſans doute, on doit vous

croire ;

Mais n'avez-vous pas prudemment

Mis de côté le dénouement

De plus d'une galante hiſtoire ?

Convenez du fait entre nous ;

Allons, cela n'eſt-il pas juſte ?

Ah ! reprit elle, ſans courroux,

Je neme ſuis peinte qu'en buſte.

Remède éprouvé pour guérir radicalement

le cancer occulte & manifeſte ou ul

céré. Par Meſſire G. R. le Febure de

Saint - Ild*** , Ecuyer,.-Docteur en
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Médecine. Feuille in-8°. A Paris chez

Michel Lambert, Imprimeur Libraire,

rue de la Harpe, près St Côme.

Ce n'eſt que d'après un nombre d'ob

ſervations très répétées que l'Auteur pro

poſe le remède dont il s'agit ici : il a joint

aux ſiennes propres celles des Médecins

de la Faculté de Paris, entre-autres celles

de M. de Cézan. C'eſt avec une extrême

prudence qu'il propoſe le poiſon , qu'il

regarde comme ſpécifique, pour la cure

du cancer. « En eſſayant de nouveaux

» remèdes, dit il , un Médecin ne ſatis

» fait pas ſeulement aux devoirs de l'hu

» manité , il travaille encore pour les

• progrès de l'art ». .. Et dans les cas

déſeſpérés, « il convient mieux ſans

» doute de tenter un remède même dou

» teux, que d'abandonner le malade au

» ſort le plus funeſte ». M. le Febure a

fait des expériences chimiques pour dé -

couvrir la nature du cancer, Il a recueilli

de l'ichor qui diſtille des cancers ouverts ;

il en a eu de deux Sujets différens : l'un

a verdi & l'autre a rougi le ſirop de vio

lette. Voici une contrariété bien évidente

dans la nature de ce virus; & il conclud

de ce phénomène que la médecine ratio

2

2
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nelle ne tire qu'un foible avantage de

ſes lumières, pour faire le choix des re

mèdes qui conviennent à certaines mala

dies, d'après l'examen qu'elle a fait de

leur viras. C'eſt l'arſenic qu'il propoſe pour

la guériſon du cancer ; il penſe qu'on ne

ſera point étonné de voir un Médecin

oſer donner ce poiſon intérieurement,

uiſqu'on a vu le célèbre Van-Swieten

§ le ſublimé - corroſif, & M.

Storck nous familiariſer avec la ciguë. La

Médecine, ajoute M. le Febure, a retiré

des ſecours puiſſans de pluſienrs déletères

qui tiennent aujourd'hui un rangdiſtingué .

dans la matière médicale; l'émétique a

été proſcrit pendant cent années. D'ail

leurs il n'eſt point le premier Médecin

qui ait donné l'arſenic intérieurement,

M. Jacobi l'a fait prendre pour toutes

ſortes de fièvres , & particulièrement

pour les intermittentes ; Pitcarn & Zacu

tus Luſitanus s'en ſont ſervis dans la dy

ſenterie ; Friccius parle auſſi de pluſieurs

Médecins qui l'ont employé de la même

manière. M. le Febure eſt cependant ce

lui qui l'a donné le premier pour le

cancer : il eſt bien vrai que Fallope ,

Penot , Gui de Chauliac , Théodoric,

Valeſcus l'ont employé en topiques ſur
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les ulcères cancéreux; mais ils s'en ſer

voient en qualité d'eſcarotique, & ils

l'uniſſoient ſouvent au ſublimé-corroſif.

Ce n'eſt qu'à la vertu ſpécifique de l'ar

, ſenic que l'Auteur attribue la guériſon du

cancer ; il n'explique point ſa manière

d'agir ſur le virus cancéreux ; il ne dit

point quelle eſt la partie conſtitutive de

ce minéral, qui contribue particulière

ment à la guériſon du cancer. • ll eſt

» au-deſſus de nos lumières, dit-il, d'ex

» pliquer l'action des ſpécifiques propre

» ment dits ». Il ne ſe permettra de faire

des hypotèſes qu'après que la ſpécificité

' de ſon remède ſera à l'abri de tout ſoup

çon. Il faut voir dans l'Auteur même la

manière d'adminiſtrer le remède, & de

panser les ulcères cancéreux. Nous ne

pouvons qu'applaudir aux vues ſages &

patriotiques de M. le Febure. Juſqu'ici

nous n'avons point eu de remède ſpéci

fique contre la cruelle maladie dont nous

arlons ; c'eſt un grand avantage pour

'humanité ſi elle trouve ici le moyen de

ſe ſecourir dans un cas auſſi déſeſpéré.

Certains hommes, jaloux de ce que les

autres inventent, s'élèvent contre tous les

nouveaux remèdes : comment, diront

ils ici , pourra-t-on aujourd'hui guérir
º
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une maladie incurable juſqu'a nous ? ln

curable juſqu'à nous eſt trop fort : nous

avons ſous les yeux des obſervations trop

récentes & trop vraies pour haſarder une

négative auſſi générale ; le célèbre Storck

n'eſt point fait pour abuſer le Public; &

le cancer eût été incurable dans la force

du terme, juſqu'à nous, que ce ne pour

roit être une raiſon pour déſeſpérer de le

guérir un jour. Laiſſons à eux-mêmes ces

frondeurs éternels , & concluons qu'il

ſera toujours avantageux à l'humanité de

chercher des remèdes nouveaux : on ſera

trop riche & trop heureux, ſi , ſur cent,

il en réuſſit un. Il ne nous eſt pas beſoin

de rappeler à nos Lecteurs que M. , le

Febure, auquel on doit ce nouveau ſe

cours pour les cancers, a écrit avec ſuccès

ſur les maladies vénériennes & ſur les ,

accouchemens. -

Nous apprenons que M. Juncker ,

Allemand, vient de traduire dans ſa lan

gue l'utile Traité ſur le cancer, dont nous

venons de parler; il s'imprime à Stras

bourg, chez M. Heitz. Quand il nous

ſera parvenu, nous en rendrons compte

à nos Lecteurs.

. La Vie du Pape Clément XIV (Ganga

,-
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nell). A Paris, chez la veuve Deſaint,

rue du Foin S. Jacques.

' Cette vie, comme dit l'auteur au com.

mencement de la Préface , n'eſt, point

celle d'un Pape qui n'a d'autre éclat que

la prééminence de ſon rang & de ſes ver

tus; mais la vie d'un Pontife, qui, par

ces ſinguliers & mémorables événemens

dont ſon règne fut accompagné , tient à

tous les empires & à tous les ſiècles à

venir. Ganganeili avoit ſçu, par ſes ra

res qualités, ſe concilier l'eſtime géné

rale de toutes les Cours, & de toutes les

Communions. Auſſi ſon Hiſtoire peut

être regardée comme l'éloge de la rai

ſon, de la piété & de la ſaine politique..

L'auteur de cette vie, qui depuis long

temps a conſacré ſes talens & ſon loiſir

à la défenſe de la morale de l'Evangile,

méritoit plus que tout autre de devenir

le panégyriſte d'un Pontife digne des

premiers ſiècles de l'Egliſe. Après avoir

rapporté des circonſtances intéreſſantes

de ſon enfance & de ſa jeuneſſe, il le

ſuit dans le cloître pas à pas; & il le

fait connoître par des anecdotes cu

rieuſes,comme le Religieux le plushum

ble & le plus ſavant, ennemi de toute

- eſpèce
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eſpèce d'intrigue, étranger aux affaires

du ſiècle; il n'avoit d'autre zèle que ce

lui de pratiquer avec édification tous les

devoirs de la vie Religieuſe : je ne ſuis

jamais plus libre, diſoit-il ſouvent, que

lorſque j'ai des devoirs à remplir , parce

que je me fais un plaiſir de tout ce que je

dois faire. Son humilité l'empêchoit de

prendre le plus léger intérêt aux élec

tions : peu m'importe, lui a t-on ſouvent

entendu répéter, que les Supérieurs chan

· gent, puiſque la Règle ne doit jamais va

rier. L'amour de l'étude avoit étouffé en

lui tout germe d'ambition.'

M. Caraccioli préſente enſuite Gan

ganelli ſous la Pourpre avec des traits de

ſageſſe & de lumière, qui juſtifient par

faitement le choix qu'on fit de ſa per

ſonne lorſqu'on l'éleva ſur la Chaire de

Saint Pierre. Benoît XIV, juſte appré

ciateur du mérite, s'empreſſa de le nom

mer Conſulteur du Saint Office, place

qui exige beaucoup de connoiſſances,

lorſqu'on veut la remplir avec diſtinction.

L'auteur parle à ce ſujet de l'Inquiſition,

qui eſt depuis long temps à Rome un

Tribunal preſque § vigueur , & fait

cette obſervation§ , que la Ca

pitale du monde Chrétien eſt la ville oiy

MI. Vol,
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l on eſt le moins inquiété pour les affaires de

religion. « On y reſpire, dit il, cette dou

* » ceur, cette paix , dont le ſuprême Lé

» giſlateur nous donna l'exemple, & l'on

» n'y connoît que la voie de la perſuaſion.

Ganganelli, rempli d'amour pour cette

paix ſi defirable & ſi avantageuſe au

bien de l'Egliſe, cherchoit les moyens

efficaces de la rétablir dans tous les pays .

catholiques. Il ne ceſſoit de dire que la

foi ſe perſuadoit & ne ſe commandoit

as; & que c'étoit combattre tout à la

fois l'eſprit de l'Evangile & les prin

cipes de la raiſon , que de vouloir em- .

loyer des moyens violens au progrès de

l'Evangile.Auſſi réprouvoit-il tous ceux

qui ne ſont propres qu'à troubler le repos

public, ſans éclairer les eſprits , & à

produire des hommages forcés & bien

peu propres à plaire à la Divinité. « On

» peut empriſonner le corps, le tour

» menter, le détruire , diſoit un célèbre .

» Académicien. Mais l'âme prend ſon

| » eſſor : elle échappe à la violence, por

»'tant en elle-même cette loi ineffaça

» ble, cette liberté de penſer, qu'il eſt

» impoſſible de lui ravir, quand on for

» ceroit la langue d'articuler quelques

» mots L'on ne ſauroit emporter les
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» conſciences à main armée , non plus

'» que les remparts avec des raiſonne

33 Ille IlS »• \

L'hiſtoire du Pontificat de Ganganelli

forme un tableau digne de la curioſité

des Lecteurs. On doit ſavoir gré à cet

Auteur, d'avoir ſemé ſon Ouvrage de

traits propres à faire connoître le Gou

vernement de Rome, le génie de ſes

Habitans, la politique des Conclaves,

la manière de vivre des Cardinaux, &

d'avoir recueilli pluſieurs bons mots dont

Clément XIV aſſaiſonnoit tout ce qu'il

diſoit. On eſt ravi de lui entendre dire

que le beſoin des Peuples eſt l'horloge dés

Souverains, qui, à quelque moment qu'ils

ayent beſoin de leur aſſiſtance , doivent

' être à eux . * -

L'article de la mort, dont il fut long

teumps le tranquille ſpectateur, & qui lui

coûta de ſi vives douleurs, eſt traité avec

cette circonſpection ſi néceſſaire à un

Hiſtorien qui ne doit rien affirmer qu'a-

vec des preuves en main. L'Auteur, ſans

rien omettre, rejette tout ce qui eſt ſu

perflu. Le parallèle qu'il a fait entre Clé

ment XIV & Sixte-Quint nous a paru .

bien caractériſer ces deux grands Pontifes.

Il eſt ſuivi de neuf Lettres de l'immor

- G ij
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tel Ganganelli, pleines de goût, de ſa- .

geſſe & d'érudition , qui prouvent que

ce n'eſt pas ſans raiſon que le Roi d'An

gleterre, le Roi de Pruſle, l'Impératrice

de Ruſſie, & le Sultan lui-même eſti

mèrent ſingulièrement Clément XIV.

M. de Voltaire, qu'on n'accuſera pas

d'avoir une paſſion aveugle pour les Pon

tifes de l'Egliſe Romaine, a toujours fait ,

avec plaiſir, l'éloge de Ganganelli, tou

tes les fois qu'il en trouve l'occaſion ,

comme d'un Pape digne, à tous égards ,

& de notre admiration, & de nos re

grets. .

L'Auteur termine ſon ouvrage par ce

trait bien flatreur pour Ganganelli : ſi

quelqu'un, dit - il, trouve que cette vie

tient plus de l'éloge que de l'hiſtofre ; qu'il

s'en prenne à Clément XIV , & non à

l'Hiſtorien. Eh /pourquoi Ganganelli fut

il un ſî grand homme ?

Recueil de Pièces concernant le Prix gé

• néral de l'Arquebuſe Royale de Fran

ce, rendu par la Compagnie de la ville

de Saint-Quentin, le 5 Novembre &

jours ſuivans 1774 ; brochure in 12.

prix, 1o liv. 1 o ſ à Saint-Quentin,

· chez F. T. Hautoy, Libraire & Prºpri,
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meur du Roi ; & à Paris, chez Brocas,

Libraire, rue Saint - Jacques.

L'origine des Compagnies Militaires,

appelées aujourd'hui de l'Arquebuſe, eſt

très-ancienne. Les Villes de Communes,

qui avoient le droit de ſe garder elles

mêmes, comme celle de Saint Quentin

entretenoient de ces Compagnies qui ſe

formoient au maniment des armes, & qui

étoient toujours prêtes à marcher, au

premier ordre. Ces Compagnies eurent

différentes dénominations, ſuivant les

différentes armes qui furent en uſage. On

les appela ſucceſſivement Compagnies

d'Archers, d'Arbalêtriers & d'Arquebu

ſiers. Les Communes , avec leurs Com

pagnies, voloient même au ſecours de

leurs Souverains. Une notice héroïque,

concernant la Compagnie de l'Arquebuſe

de Saint-Quentin , cite , pluſieurs faits

d'armes où ont éclaté la fidélité & le

zèle de ces Compagnies pour la patrie.

Cette notice eſt ſuivie de la permiſſion

du Roi & du Gouverneur de la Province

de Picardie, pour le tirage du Prix géné

ral qui s'eſt fait au mois de Septembre

1774, à Saint Quentin. Viennent enſuite

les conditions ſous leſquelles le Prix de

voit être tiré, & la déclaration des Prix

- , G iij
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des quatre Pantons. Des Poéſies Lyriques,

dont le principal mérite eſt d'être relati

ves à la fête, ornent ce recueil qui con

tient auſſi le tableau des Compagnies de

l'Arquebuſe Royale de France, la liſte des

Officiers & Chevaliers qui ont emporté

les Prix des quatre Pantons, une diſſerta

tion hiſtorique ſur l'Arquebuſe de France

& ſur ce qui s'eſt paſſé en la ville de Saint

Quentin , lors de la reddition du Prix ;

enfin une deſcription du Bouquet du Prix

général, Les Compagnies de l'Arquebuſe,

pour entretenir entre elles l'émulation &

l'adreſſe, & ſe former au maniment des

armes, ſe ſont aſſociées pour diſtribuer

des Prix généraux & particuliers. Ces

Prix généraux ſe rendent dans les Villes

qui ſont choiſies alternativement de Pro

vinces en Provinces, & la Ville où ces

Compagnies conviennent detirer un Prix,

devient dépoſitaire d'un gage d'armes ,

qu'elle reçoit à la pluralité des voix. Ce

gage d'armes s'appelle Bouquet : il fixe &

détermine le lieu oùl'aſſemblée prochaine

doit ſe tenir, & oblige ceux qui l'ont reçu

de rendre le Prix, dans un temps limité,

& de donner un nouveau gage d'armes,

pour le tirage ſuivant. On nous donne ici

la deſcription des cérémonies de la repré

ſentation de ce Bouquet, qui s'eſt faite à
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Saint-Quentin, au mois de Septembre

dernier.

\

Conférences Eccléſîaſtiques du Diocèſe

- d'Angers , ſur les actes humains &

ſur les péchés, tenues pendant l'année

176o & les ſuivantes , par l'ordre de

Monſeigneur l'Hlluſtriſſime & Révé

rendiſſime Jacques de Graſſe, Evêque

d'Angers ; rédigées par l'Auteur des

Cas réſervés & des Loix, 2 vol. in 1 2.

à Paris , chez la Veuve Deſaint, rue

du Foin-Saint-Jacques. -

Ces deux nouveaux yolumes font ſuite

aux anciennes Conférences du même .

Diocèſe, rédigées & publiées par M.

Babin. Ce pieux Eccéſiaſtique ne don

noit que le réſultat des Conférences ;

mais le nouvel Editeur a cru devoir les

donner entières. L'importance des ma

tières lui a paru le demander. Ce ſont

les fondemens de la morale : ils ont

beſoin de preuves, de développement,

d'explication & d'application à des cas

particuliers ; ce qui jette néceſſairement

dans de certaines longueurs. L'Editeur

a d'ailleurs voulu rendre notre morale

plus reſpectable, par des citations fré

quentes de l'Ecriture & des Pères ; la

- G iv
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venger quelquefois des attaques des

ennemis de la Religion ; la rendre plus

intéreſſante, en montrant la beauté de

cette morale Evangélique , ſa néceſſité

& ſon utilité. Le même Editeur nous

prévient, dans ſon avertiſſement , qu'on

hui a fait ſi fouvent des queſtions ſur

des objets des anciennes Conférences,

qu'il a cru devoir les prévenir , en

entrant dans un plus , grand détail :

mais auſſi , pour éviter la confuſion

des idées, il a fait une eſpèce de ré

capitulation des principes, à la fin des

queſtions qui ont paru le mériter ; il a

« berché à y mettre cette préciſion qui

préſente des idées claires & nettes ,

d'après leſquelles on peut prononcer

ſûrement ſur les cas différens.

Nouvelle édition in-4. de l Hiſtoire Na

turelle, ſous le titre d'GEuvres com

plettes de M. le Comte de Buffon , &c.

· ornées de plus de 36o figures d'Ani

maux, dont 6o n'avoient point paru.

Les Tom. I, lI & Ill ſont en vente. A

Paris, hôtel deThou, rue des Poitevins.

Cette nouvelle édition in-4 paroît ſous

le titre , d'Œuvres Complettes de M. de

Buffon, parce qu'on y réunira différens

morceaux qui n'ont point encore paru.

| -*
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On a mis à la rête du premier volume

le Portrait de M. le Comte de Buffon,

gravé par M. Chevillet, d'après le Ta

bleau de M. Drouais : la reſſemblance

· eſt parfaite, ainſi que l'exécution. Quant

à la beauté de l'ouvrage, elle eſt auſſi

reconnue, & auſſi établie que la gloire de

ſon Auteur. L'Hiſtorien de la nature eſt

grand, fécond, varié, majeſtueux comme

elle. Comme elle il s'élève ſans efforts &

ſans ſecouſſes ; comme elle, il deſcend

dans les plus petits détails , ſans être

moins attachant ni moins beau; ſon ſtyle

ſe plie à tous les objers, & en prend la

couleur : ſublime quand il déploie à nos

- regards l'immenſité des mondes, & les

richeſſes de la création ; quand il peine

les révolutions du globe, les bienfaits ou

les rigueurs de la nature : orné quand il

· décrit; profond quand il analyſe ; inter

reſſant lorſqu'il nons raconte l'hiſtoire des

animaux utiles, devenus nos amis & nos

bienfaiteurs : juſte envers ceux qui l'ont

précédé dans le même genre d'écrire , il

loue Pline & Ariſtote, & il eſt plus élo -

quent que ces deux grands hommes : en

un mot, ſon ouvrage eſt un des beaux

monumens de ce ſiècle , élevé pour

les âges ſuivans, & auquell'antiquité n'a

rien à oppoſer.

G y
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La nouvelle édition in-4 comprend la

totalité des Ouvrages de M. de Buffon.

Le premier volume renferme la Ihéorie

de la terre ; le ſecond, les Supplémens

à la Théorie de la terre & l'Introduction

à l'Hiſtoire des Minéraux; le troifième,

la ſuite de la Théorie de la terre & les

préliminaires à l'Hiſtoire des Végétaux.

Cette édition, par la beauté du papier ,

de l'impreſfion des planches, mérite l'at

tention du Public & des Amateurs; toutes

les planches ont été gravées de nouveau,

& confiées à la direction de M. de Seve,

le Deſſinateur de tout l'Ouvrage. Les

papiers ont été fabriqués exprès, & l'en

a fait fondre de nouveaux caractères. Il

n'eſt point ſorti d'Ouvrage plus ſoigné

des preſſes de l'Imprimerie Royale. Le

Public peut en juger par les trois pre

miers volumes qui ſont actuellement en

Vente, -

Cette Edition comprendra huit à neuf

volumes in 4. C'eſt pour cette Edition

qu'on fait imprimer en couleur les ani

maux quadrupèdes. Le premier Cahier

paroîtra inceſſamment. Le prix de cha

que volume in - 4. eſt de 15 liv. en

feuilles, 15 liv. 1 2 ſ. broché & 17 liv.

1 o ſ, relié. Ceux qui prendrent les

r .
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quadrupèdes colorés ne payeront les volu

mes que , 4 liv. les planches en manière

noire leur étant inutiles. -

On vient de mettre auſſi en vente, à

Paris, hôtel de Thou, rue des Poitevins ;

, le tome III des Œuvres complettes de

M. le Comte de Buffon, in - 4. Impri

merie Royale ; les tomes VIII à XIV

deſdites GEuvres in - 1 2. le tome III ,

in-4. de l'Hiſtoire-naturelle des oiſeaux ,

par M. de Buffon & Guenau de Mont

beliard ; le tome III, in-fol. grand &

Petit papier ; le tome II , in - 4. de la

Minéralogie ; le tome V de l'Abrégé

des Mémoires de l'Académie des Scien- .

ces, in - 4. les tomes XVI , XVII de la

Collection Académique, in - 4. les tom.

XXXVI,XXXVIIdesMémoires de l'Aca

· démie des Inſcriptions, in - 4. une nou

velle Edition de Pierre & Thomas Cor

neille, avec tes Commentaires de M.

de Voltaire, conſidérablement augmen

tés, 8 vol. in. 4, Cette Edition peut auſſi

ſervir de ſuite aux GEuvres de M. de

Voltaire,ºin-4. -

Catalogue des Livres de la Bibliothèque

G vj
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defeu M. de Laleu, Secrétaire du Roi,

· & Notaire, dont la vente ſera faite

- en ſa maiſon, Hôtel de la Tour-du

Pin, vieille rue duTemple, le Mardi,

2 Mai, & jours ſuivans, in-8. prix

2 liv. 8 ſ. broché : à Paris , chez

Saillant& Nyon, Libraires, rue Saint

Jean de Beauvais.

Ce catalogue, très-bien fait, èxact &

méthodique, offre un grand nombre de

Livres rares & précieux. Les Belles

Lettres font compoſées des plus belles

Editions des Auteurs Latins & François.

La partie du Théatre, ſoit Italienne, ſoit

Françoiſe, eſt ttès - nombreuſe ; & l'Hiſ

roire, ſur - tout celle de France, eſt fort

riche. On a eu ſoin de donner des notes

inſtructives ſur les objets les plus remar

quables.

:Hiſtoire univerſelle du Règne végétal, ou

| Nouveau Dictionnaire phyſique & éco

nomique de routes les Plantes qui croiſ

ſent ſur la ſurface du Globe : conte

, nant leurs noms Botaniques & Tri

| viaux dans toutes les Languès, leurs

claſſes , leurs familles , leurs gen

ses & leurs eſpèces ; les endroits où
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on les trouve le plus communément ,

leur culture ; les animaux auxquels

elles peuvent ſervir de nourriture ;

leurs analyſes chymiques ; la manière

de les employer pour nos alimens ,

tant ſolides que liquides; leurs proprié

tés, non ſeulement pour la Médecine

des hommes , mais encore pour celle

des animaux; les doſes & la manière de

les formuler, & les différens uſages

pour leſquels on peut s'en ſervir dans

les Arts & Métiers , &c, &c, &c.

On y a joint une bibliothèque raiſon

née de tous les livres de Botanique ,

l'explication des différens termes uſités

dans cette partie de l'Hiſtoire Naturel

le; une notice de tous les ſyſtèmes , & .

enfin la liſte des Profeſſeurs & des Jar

dins botaniques de l'Europe. Cuvrage

orné de 1 2oo Planches gravées en tail

le - douce par les meilleurs Maîtres,

& deſſinées d'après nature. Par M.

Buc'hoz,Docteur en Médecine, Méde

cin Botaniſte de Monſieur, frère du

Roi , & Médecin de Quartier Surnu

méraire de ſa Maiſon , ancien Méde

cin de quartier de Monſeigneur le

Comte d'Artois , & Médecin ordinai

re de feuSa Majeſté le Roi de Pologne,
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Agrégé au Collége Royal& à la Facul

té de M édecine de Nancy , Aſſocié

des Académies de Mayence, de Châ

lons , d'Angers , de Dijon , de Bé

ziers , de Caen , de Bordeaux & de

Metz , Correſpondant de celles de

Rouen & de Toulouſe ; Membre de la

Société royale d'Agriculture de Rouen.

24 volumes in - folio, dont 1 2 de diſ

cours & 12 de planches. A Patis, chez

Brunet , libraire, rue des Ecrivains,

vis-à-vis le Cloître Saint-Jacques-la

Boucherie. " -

Le titre de cet Ouvrage annonce aſſez

quelle en eſt l'importance & l'entendue ;

on ſe contentera , pout en démontrer

l'utilité, de dire que les Commiſſaires

nommés par l'Académie Royale des Scien.

ces, MM. Macquer & Güettard , pour

l'examiner, en ont fait le rapport le plus· favorable. - ' r

Dans cetOuvrage, diſent les Comiſſai

res, le premier de ce genre qui ait paru

en François, M. Buc'hoz ne s'attache pas

ſeulement à faire connoître les plantes ;

mais il détaille les uſages qu'on en fait,

non-ſeulement en Médecine, mais dans

les différens arts où elles ſont employées,
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pour en donner une connoiſſance com

plette. ll les décrit avec exactitude, dé

veloppe routes les parties de la fleur, &

& en établit ainſi le genre. Il donne en

outre, non ſeulemenr la concordance des

| Auteurs, en rapprochant les ſynonymes

ou les phraſes par leſquelles les Auteurs

ont déſigné les plantes; mais il rapporte

même les propriétés que ces plantes ont

dans les différens pays où elles croiſſent.

Au moyen de ce ſecours, il ſera difficile

à toute perſonne qui cherchera à connoî

tre une plante, de ne pas bien conſtater

quelle ſera cette plante, dont il voudra

avoir la connoiſſance. -

M. Buc'hoz ne s'eſt pas moins donné

de peine, & n'a pas eu moins d'attention,

lorſqu'il s'eſt agi de parler de l'uſage des

plantes. Comme l'analyſe chimique eſt

· un des moyens des plus ſûrs pour avoir

une connoiſſance raiſonnée de ces uſages,

M. Buc'hoz rapporte les analyfes de cel

les qui ont été analyſées ; & tire ce qu'il

dit des meilleurs Chimiſtes. Il a égale

ment recours aux ouvrages des plus habi

les Médecins-praticiens, pour ce qui re

garde l'uſage qu'on fait des plantes dans

la pratique de la Médecine. La Médecine

vétérinaire étant d'une très-grande im•
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portance dans l'économie rurale , M.

Buc'hoz a cru devoir ne pas négliger de

faire auſſi mention de l'utilité que l'on

retire des plantes dans la pratique de cette

Médecine; & il a pareillement eu recours

aux ouvrages les plus ſûrs & les mieux

faits ſur les maladies des animaux, pour

en extraire ce dont il avoit beſoin.

Il en a agi de même pour ce qui regar

de l'uſage des plantes dans les arts. Plu

ſieurs de ces plantes demandent à être cul

tivées en grand, pour que l'on puiſſe en

avoir une quantité ſuffiſante : M. Buc'hoz

détaille avec ſoin la cuiture que l'on a

imaginée pour ces plantes. -

Les grains dont nous nous ſervons pour

notre nourriture, & ceux que nous culti

vons pour les animaux que nous em

ployons aux travaux, & dont nous nous

nourriſſons en partie, étant de première

néceſſité, & demandant auſſi de notre part

· beaucoup de ſoins, & une culture plus

recherchée ; M. Buc'hoz a eu l'attention

de tirer des Auteurs les plus accrédités ,

ce qu'il dit de ces plantes ſi utiles & ſi né

- ceſſaires. M. Buc'hoz n'a pas oublié de

parler de la manière dont il cultive les

plantes de pur agrément , ou de celles

qu'on emploie ſeulement à l'ornement
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des jardins. Enfin, M. Buc'hoz a ſu réunir

dansſon ouvrage, tout ce que le Botaniſte,

l'Amateur & le Cultivateur peuvent deſi

rer. M. Buc'hoz n'en préſente à préſent

que le premier volume, accompagné de

ſix cents planches très-bien gravées ; &

· dont pluſieurs ſont des plantes qui ne

l'ont jamais été. Ces gravures , qui ſont

in folio, ne repréſentent pas ſeulement

· une branche de la plante ; mais, lorſque

M. Buc'hoz a vu la plante en fleur, il a

· fait graver cette fleur, & ſes parties, dans

| le plus granl détail : ce qui eſt important

· pour les Botaniſtes. Lorſque la plante l'a

permis par ſon peu de grandeur, M. Bu

c'hoz l'a fait graver dans celle qu'elle a

naturellement : & il a ainſi mis toute per

ſonnes en état de la reconnoître.

Dans un ouvrage de la nature de ce

lui-ci, où l'on a réuni un grand nombre

d'objets, les tables alphabétiques ne peu

vent être qu'abſolument néceſſaires : il

ſeroit très-difficile d'y trouver ce que l'on

auroit lu, & qu'on voudroit lire, ſi on

manquoit de tables. M. Buc'hoz a ſenti

cette vérité; & , pour mettre chacun en

état de ſe faciliter cette recherche , il a

formé dix tables alphabétiques; au moyen

deſquelles on trouvera aiſément les ſy
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nonymes des plantes , & les noms com

muns qu'elles portent dans leur pays na

tal ; les maladies contre leſquelles on les

emploie, ſoit des hommes, ſoit des ani

maux; les objets d'agriculture, les plan

tes alimentaires, les plantes dont on fait

uſage dans les arts & métiers , dans les

jardins d'ornement; les plantes analyſées;

les recettes médicinales; enfin les endroits

d'où les différentes plantes viennent. A

ces différentes tables, M. Buc'hoz ajoute

un petit Dictionnaire des termes des arts,

pour mettre en état chaque perſonne d'en

tendre plus facilement ce qu'il aura pu

dire de ces arts dans le cours de cet ou

vrage. L'Académie peut être en état, à ce

que nous croyons, de juger que le travail

de M. Buc'hoz ne peut qu'être utile; qu'on

ne peut que deſirer qu'il ſoit continué juſ

qu'à la fin ; & nous penſons qu'elle peut

accorder ſon approbation à cet ouvrage.

Il paroît actuellement ſept volumes de

planches : le prix de chaque volume eſt

de trente-ſix livres. On ſera le maître de

ſe les procurer ſéparément. Le huitième

eſt prêt à paroître. Quant aux volumes de

diſcours, ils ſeront chacun de cinquante

feuilles d'impreſſion. Le Prix en ſera de

dix livres, On en diſtribuera les trois pre
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miers enſemble. Le premier eſt déja im

primé ; le ſecond & le troiſième ſont ſous

preſſe, & paroîtront inceſſamment. Le

ſieur Brunet, qui a fait l'acquiſition du

fonds de cet ouvrage, ſe fera un devoir

de remplir les engagemens de la ſouſcrip

tion , & de fournir gratis aux Souſcrip

teurs, les trois volumes du diſcours qui

leur ſont promis, en lui rapportant ce

pendant la quittance ſignée du ſieur Coſ

tard. Il ne ſera pas moins exact pour rem

plir les engagemens dudit ſieur Coſtard,

au ſujet du cinquième volume du Dic

tionnaire Vétérinaire, qui eſt actuelle

ment ſous preſſe, de même que le ſixième;

& du quatrième volume du Dictionnaire

minéralogique.

•

Brunet, libraire, rue des Ecrivains ,

donne avis au Public qu'il a fait l'acquiſi

tion du Dictionnaire Vétérinaire & des

Animaux domeſtiques, par M. Buc'hoz,

&c. Cet ouvrage eſt de la dernière im -

portance , principalement dans les cir

conſtances préſentes, & d'une utilité uni

verſellement reconnue. L'Auteur y rap

porte tout ce qui a paru intéreſſant ſur les

maladies épizootiques des beſtiaux : il en

º,
/
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donne la deſciiption, les divers ſymptô

mes & la manière de les traiter : il a raſ

ſemblé ſur cet objet, à l'article Epizootie,

tout ce qu'il y a de plus intéreſſant; &

aux articles Contagion, Vétérinaire , Bé

tail, & c. il indique tous les palliatifs

qu'on peut employer contre ces ſortes de

maladies. -

· Ce Dictionnaire fera indiſpenſable

ment époque, tant pour les maladies des

beſtiaux que pour la-manière de les éle

ver, & le profit qu'on en peut tirer pour

les uſages économiques; c'eſt un vrai ré

pertoire pour tout ce qui concerne l'Art

vétérinaire , l'économie champêtre , la

chaſſe, la pêche, & c. En un mot, on y

tfouVe§ les connoiſſances de

tous les ſiècles juſqu'à ce jour , ſur les

Sciences économiques. Cet ouvrage eſt

donc de la plus grande néceſſité pour les

habitans des campagnes, & pour tous ceux

qui font valoir leurs terres. Les quatre

premiers volumes ſe diſtribuent actuelle

ment, & les deux derniers paroîtront dans

ſix ſemaines, au plus tard.
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I. -

D r J o N.

º

Séance publique de l'Académie des Scien

ces, Arts & Belles-Lettres de Dijon »

tenue le 18 Décembre 1774. -

-M. MARET , Secrétaire perpétuel pour

la partie des Sciences, a ouvert la ſéance

par la lecture du programme des prix

propoſés par l'Académie pour les années

1775 , 1776 & 1777. .

ll a lu enſuite l'Hiſtoire littéraire de

l'Académie pour l'année 1774, dans la

quelle il a donné une notice de tous les

Ouvrages qui ont rempli les ſéances de

CGItC aIl nC6.

Cette lecture a été ſuivie de l'Eloge

de M. Michault, Cenſeur Royal & Aca

démicien honoraire, fait par M. de Mor

veau, Vice Chancelier de I'Académie.

M. Michault, né à Dijon le 18 Jan

vier 17o7, y eſt mort dans le mois de
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Septembre 177o. Des circonſtances par-,

ticulières ont retardé le tribut de louan

ges dû à la mémoire de cet Académicien,

& à cette occaſion M. de Morveau dit :

« Mais la louange, qui honore le plus

» les Savans, n'eſt pas celle que la ſenſi

» bilité leur prodigue au moment où

» l'on ferme leur tombeau ; c'eſt celle

» que l'impartialité leur accorde quand

» on a ceſſé de les pleurer, & qui s'ap

» puie ſur des faits que les années ont

" » reſpectés ». - - -

·Ces faits qui donnent à M. Michaul

des droits à l'eſtime de la poſtérité, ſont,

un goût vif pour les Lettres, une ardeur

pour l'étude, ſupérieute à tous les obſta

· cles, des talens prouvés par des Ouvrages,

par des collections, qui annonçoient dans

cet Académicien une variété, une étendue

de connoiſſances d'autant plus remarqua

ble, que le deſir de tout ſavoir ne l'avoit

pas porté à effleurer ſeulement les objets,

& :que ſa littérature étoit auſſi profonde

que variee. -

L'accueil honorable que fit à M. Mi

chault l'illuſtre Préſident Bouhier, en l'ad- ..

mettant dans la ſociété des Savans qui s'aſ

ſembloient dans ſa Biblothèque ; l'em

preſſement avec lequel il fut admis dans
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cette Académie lors de ſon établiſſement,

& dans la Société que M. de Ruffey avoit

formée ; la place de Secrétaire qu'il rem

plit avec honneur dans l'une & dans

l'autre de ces Sociétés; ſon aſſociation à

l'Académie de Rouen, à celle de Caen ,

& à la Société d'Auxerre ; la confiance

dont l'honora l'illuſtre Chanceliet Da

gueſſeau, en le nounmant Cenſeur royal,

ſont autant de preuves du mérite réel de

cet Académicien, autant de traits qui

juſtifient les regrets& les éloges de l'Aca

démie.

· Une énumération, une notice des ou

vrages que M, Michault a fait imprimer,

& de ceux qu'il a laiſſés manuſcrirs, mon

trent à quels titres il avoit acquis cette

conſidération que tout Homme de Lettres

ambitionne. Une grande connoiſſance de

la bibliographie, « connoiſſance, dit M.

» de Morveau, qui ſemble devenir plus

» rare, à meſure qu'elle ſeroit plus né

» ceſſaire », diſtinguoit plus particuliè-,

rement M. Michault, & l'a mis en cor

reſpondance avec une infinité de ſavans

& de curieux, -

S'il ne parvint pas au premier rang,

s'il ne peut pas être mis de pair avec ces

hommes dont le nom n'eſt prononcé

-

•
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qu'avec admiration,qu'avec reſpect en eſt

il moins digne d'éloges ? M. de Morveau

juſtifie cette remarque par une réflexion

qu'on affoibliroit en la donnant par ex

tra1t. . -

« Il n'y a que l'envie contemporaine

» qui oſe dire qu'il faut refuſer tout hon

» neur à ceux qui ne ſont pas parvenus

» au premier rang. Elle ne le dit, que

» parce qu'elle voudroit voir la carrière

» déſerte. Eſt-ce donc qu'il naîtroit des

» Crébillon , des Piron , des Buffoua

» dans une Ville dont tous les Citoyens

» ſeroient enſevelis dans les ténébres de

» l'ignorance, abandonnés ou à la mo

» leſſe, ou à la frivolité ? Qui eſt-ce qui

» ne s'eſt pas encore rendu compte que

» les génies eux-mêmes n'oſent débuter

» qu'en ſe cachant dans la foule ; que

» dans leur premier eſſor , ils recher

» chent l'appui de ceux qu'ils doivent

» bien-tôt laiſſer en arrière; que s'il leur

» manque, la prudence de leur âge leur

» conſeille l'inaction, & que leurs forces

» ſe perdent enfin dans l'habitude du

» repos ? On diſtingue les ſiècles qui

» ont produit les grands hommes, &

» c'eſt le nombre des Ecrivains, des Sa

» vans, des Artiſtes du ſecond ordre qui

v. - | es ont

-
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» ont formé ces ſiècles. C'eſt le prix qu'on

» a mis aux eſforts, qui a enfanté des

» ſuccès. Ainſi la deſtinée des Lettres ſol

» licite elle-nième nos éloges, pour un

» Citoyen qui n'a vécu que pour elles,

» qui n'a ceſſé de lutter avec courage

» contre la malignité, obſtinée à répandre

» les dégoûts ſur la plus noble des

» profeſſions, qui n'a ceſſé de remettre

» ſous les yeux de ſes compatriotes ,

» dans ſes écrits, dans ſes converſations,

» dans de riches collections en tous gen

» res , tous les objets qui pouvoient

» éveiller le talent, échauffer le zèle,

» produire l'enthouſiaſme, diriger l'ému

» lation. C'eſt ſur-tout à ces titres, que

» le nom de M. Michault ſera long

» temps répété parmi nous avec recon

» noiſſance.

M. l'Abbé Colas a lu enſuite un

diſcours, qui a pour objet l'aménité ,

conſidérée relativement à ceux qui cul

· tivent les Sciences & les Lettres.

L'aménité, dit l'Orateur , eft » cet

» heureux don de plaire, ce coloris

» ſuave que les grâces répandent ſur les

· » talens & les mœurs, pour en faire les

» délices de la ſociété ; auſſi prévenante,

» mais plus naturelle que la politeſſe ;

II. Vol. - -
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» auſſi douce, mais plus engageante que

» la bonté; auſſi gracieuſe , mais plus

» calme que la gaieté : l'aménité donne

» au caractère, du liant & de l'aiſance ;

» au mérite, de l'indulgence & de la

» modeſtie ; aux écrits, de l'intérêt &

» des charmes. .

M. Colas développe ſucceſſivement

ces idées, & fait voir que le moyen

le plus sûr d'obtenir cette immortalité,

objet des vœux de tous les gens de

Lettres, eſt d'aimer ſes ſemblables, pour

leur plaire & en être aimé, d'intéreſſer

à ſes ſuccès, par ſon zèle pour le bonheur,

pour les ſuccès de ſes contemporains.

» Pline le jeune eſt ſi digne d'être

» aimé, que ſon épouſe ne le quitte

» pas même dans le coûts de ſes études;

» &, comme pour s'aſſocier à ſes veilles,

» ſoutient , d'une main empreſſée, la

» lampe qui les éclaire. Les Ciceron,

» les Quintilien partagent la joie que

» leur tendreſſe procure à leur famille,

» goûtent les prémices de celui que

» leur dévouement obtint de la Patrie.

» On voit, en Grèce, un Ariſtipe aſſez

» appliqué, aſſez profond , pour fonder

» une Secte Philoſophique ; être , en

» même temps, aſſez liant, aſſez ſouple,

/
-

|
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» pour vivre à la Cour & pour y plaire :

» un Socrate ſe montrer toujours ſerein,

» toujours inaltérable, malgré les capri

» ces de Xantipe ; ſe placer, dans les

» feſtins, au rang des convives, & ne

» pas héſiter de paroître dans les cercles

» d'Aſpaſie & de Diotime.

L'homme de Lettres, le Savant qui

aime les hommes & qui veut en être

aimé, » tolère les foibleſſes, accueille

» les efforts, relève les perfections des

» autres, concourt à leur gloire , évite

» toute prétention qui indiſpoſe, toute

» arrogance qui révolte, toute critique

» qui offenſe, toute comparaiſon qui

» humilie. ll a pour tous les hommes

» de l'indulgence , pour ſoi-n1ême de la

» modeſtie. Indulgence, modeſtie, s'é-

» crie l'Orateur, fi eſſentielles à notre

» paix ! de tous les dons de l'aménité,

» vous êtes ſans doute les plus deſirables,

» ou plutôt vous tenez à tous, tous

» contribuent à vous former.

A ce portrait du Savant aimable,

ſuccède une expoſition des avantages de

l'indulgence & de la modeſtie. Ceux

que procure la modeſtie ſont rendus

ſenſibles par une comparaiſon frappante.

» Prévenu pour la plus riche parure

H ij :
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» de Flore, j'accours contempler une

» ſuite de tulipes nombreuſes & choiſies,

» Le rayon du midi les colore, & ces

» plantes brillent de couleurs dont la

» vivacité me fatigue ; j'eſpérois admi

» rer, je ne ſuis qu'ébloui. Reviens-je

» quelques momens après ? Le ſpectacle

» a changé. Le luſtre des panaches eſt

» moins ardent ; les calices mollement

» s'entrouvrent ; mon eeil s'y repoſe

» avec complaiſance; je jouis de leurs

» tréſors, à loiſir ; la paſſion de l'Ama

» teur me paroît juſtifiée & je me réunis

» à ſes éloges. D'où provient ce change

» ment ? Un voile, étendu ſur le ber

» ceau qui ſurmonte ces fleurs, fait

» toute la magie ; ſon ombre déliée ,

» n'atténuant que l'éclat qui bleſſe, don

» ne la nuance & conſerve la beauté qui

» ravit.

Une des plus précieuſes prérogatives

de l'aménité eſt de répandre ſur lesécrits

de celui qui en eſt doué, un intérêt &

des charmes, qui , captivant juſqu'à l'en

vie , la font même conſentir à ſa propre

défaite.

C'eſt en déſignant l'amenité d'après les

grands maîtres, par les noms d'Atticifme

& d'Urbanité, que M. Colas décrit ici

ſes effets. -
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» Sous ſon impreſſion , jamais rien de

» dnr & d'emphatique dans les termes,

» de bizarre ni d outré dans les idées,

» de contraint ni de recherché dans la

» manière de les rendre ; des penſées

» naturelles & juſtes, un ſtyle nombreux

» & coulant, un diction pure & facile,

» & ſur-tout une élégance aiſee , plus

» ſentie qu'apperçue : voilà ſes dons ; &

» les Ouvrages qu'ils embelliſſent pré

» ſentent toujours une ſurface douce &

» polie , non moins éloignée de l'affec

» tation que de la négligence. L'amé

» nité ſait orner la ſimplicité, ſans la dé

» truire ; ſon art eſt de paroître tenir

» des objets mêmes, les agrémens qu'elle

» leur prête. Auſſi, formées de la ſorte

» ſans apprêts, les beautés qui en réſul

» tent attachent ſans efforts ; le travail

» ne s'y marque point , & l'on n'apper

, » çoit, en elle, que la fieur de l'eſprit

» & la touche du ſentiment.

Les Homère, les Periclès, les Dé

moſthène, Platon, Pline, ſont les modè

les de cet Atticiſme , dont Monſieur

Colas appuye la définition qu'il vient

- d'en donner ; &, à l'occaſion de Pline,

, rappelant une époque bien flatteuſe pour

l'Académie, celle où M. de Buffon lut,

H iij
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dans une ſéance publique, un fragment

de ſon Ouvrage ſur les époques de la

nature, il dit : » Quel cri m'arrête ! Des

» acclamations univerſelles me fixent ſur

» le Génie ſupérieur qui, dans nos jours,

» l'a ſurpaſſé. Lerſque nous l'entendîmes

» preſcrire les momens au développe

» ment du globe, ne crûmes - nous pas

» le voir ſe ſaiſir de l'Univers ? Dumoins

» ſon ſtyle ſans ceſſe en exprime l'har

» monie, ſes deſcriptions en réfléchiſ

» ſent les couleurs. A lui ſeul apparte

» noit de démcntrer , par le fait, que

» l'aménité peut embraſſer & décorer

» tous les genres. -

M. Colas, en termimant ſon diſ

cours, fait obſerver que, de l'aveu

même des autres peuples, l'aménité eſt

le trait diſtinctif du caractère des Fran

çois. Mais , remarque-t il, » dès-qu'on

» nous verra lui ſubſtituer l'appareil des

» ſentences & l'enflure des mots, ana

» lyſer quand il faut ſentir, raiſonner

» quand on doit émouvoir , devenir

» avides de déclamations, enthouſiaſtes

» d'attendriſſ mens Romaneſques, de

» ſcènes de terreur ; &, dans nos lectu

» res, nos ſpectacles, nos compoſitiens,

» préférer la teinte ſombre & lugubre
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» de Rimbrant , au coloris frais &

» brillant de l'Albanne : que l'alarme

» égale la ſurpriſe ; il y aura tout lieu

» de craindre que la nation ne change

» de caractère, ne perde entièrement

» ſon aménité. v.

Mais ce qui le raſſure contre une ré

volution ſi funeſte, » ce ſont les prémi

» ces d'un règne ſous lequel la juſtice

» & la bonté s'uniſſant pour notre

» bonheur, ont déjà fait renaître l'en

» jouement & la ſérénité ; c'eſt ſpéciale

» ment la protection continuée aux So

» ciétés littéraires & ſavantes, où les

» talens ſe policent par le concours, la

» ſenſibilité ſe développe par les égards,

» & la néceſſité de vivre enſemble en

» fait une de s'aimer, &, par conſé

» quent, de ſe plaire par tous les attraits

s» de l'aménité.

La ſéance a été terminée par la lec

, ture d'une Epître, en vers , de M. l'Abbé

la Serre , réſidant à Lyon, adreſſée à

M. l'Abbé le Monnier.

L'Auteur félicite ſon ami, ſur la naii

veté & l'élégance de ſes fables , ſur

l'art avec lequel il peint nos ridicules ;

il l'invite à peindre , avec la même

liberté,

H iv
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Les travers & les crimes

De ce monde tant exalté,

Où dans le gouffre des délices

Notre valeur s'enſeveſit ;

Oü le luxe, ſource des vices,

En les ornant, les anoblit.

Où le flatteur, plein de ſoupleſſe,

En s'élevant par la baſſeſle,

De ſa honte s'enorgueillit ;

Où notre caduque jeuneſſe,

Le front ridé, les yeux fiétris,

Court acheter chez nos Laïs,

Et les langueurs de la vieilleſſe,

Et des remords, & nos mépris ;

Ori, d'un ſexe vain & frivole,

Nous voyons le folâtre eſſairn

Gouverner, un grelot en main,

Les hommcs, dont il eſt l'idole,

De leurs goûts être la bouſſole,

Et l'arbitre de leurs deſtins.

Ce morceau donne une ſuffiſante idée

du ton Philoſophique ſur lequel ſ eſt

écrite cette Epître, & du faire de l'Auteur.

L'on s'en tiendra, quoique avec regrer,

à cette courte notice d'un Ouvrage qu'il

auroit fallu tranſcrire en entier.
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Lettre à M. LA c o M B E.

M o N s I E U R ,

L'Académie a reçu, le 4 Juin 1774,

un Mémoire pour concourir au prix

propoſé pour 1776. On lui en a envoyé

un, pour le même concours, le 5 Janvier

dernier.Ces envois prématurés ne peuvent

être que l'effet d'une erreur des Auteurs.

Ces Meſſieurs pourroient trouver éton

nant que l'on ne fît pas connoître le

jugement des Mémoires envoyés ; peut

être même ont-ils regretté de n'avoir

pas eu aſſez de temps pour les travailler.

L'Académie vous prie, Monſieur d'in

ſérer ma Lettre dans un de vos Mercures ;

& je ſuis chargé d'annoncer que les

Auteurs peuvent faire retirer leurs Ou

vrages, qui n'ont point été lus ; qu'il

n'eſt pas beſoin qu'ils ſe nomment , &

qu'il ſuffira qu'ils rappellent l'épigraphe

de leur Mémoire , & donnent une copie

exacte de la première & de la dernière

phraſe.

Je ſuis avec reſpect, Monſieur,

Votre très humble & très-obéiſſant

ſerviteur MARET, Secret. Perpét.

H v.
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Prix propoſé par l'Académie des Jeux

Floraux. Extrait des Regiſtres de ladite

Académie, du 17 Mars 1775.

L'Académie, pénétrée des ſentimens

que la France & la ville de Toulouſe

en particulier , ont fait éclater à l'oc

caſion du rétabliſſement du Parlement,

a cru ne pouvoir participer à la joie

publique, d'une manière plus convenable

à ſon inſtitution & à ſes anciens uſages,

qu'en propoſant un Prix extraordinaire

déſtiné à une Ode, qui aura pour ſujet

le rétabliſſement du Parlement. Ce Prix

ſera une Thémis d'argent, dont le pié

· deſtal portera une inſcription relative à

cet événement. -

Les Auteurs ſont avertis de faire re

mettre leurs Ouvrages à M. Delpy ,

Secrétaire de l'Académie ; ou , en ſon

abſence , à M. l'Abbé Magi , rue Pro

venſal : on les recevra depuis le pre

mier Juin juſqu'au 25 du même mois.

Le Prix ſera diſtribué, le premier

Dimanche de Juillet, dans une Aſſem

blée publique extraordinaire, qui ſera
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terminée par une Cantate en muſique,

à l'honneur des Muſes & du Parlement.

I I I.

L'Académie Royale de Chirurgie tien

dra ſa ſéance publique, le Jeudi 27

Avril, dans la grande Salle des Nou

vELLEs EcoLEs, rue & vis-à-vis l'Egliſe

des Cordeliers, à trois heures après

midi ; & le Lundi 8 Mai, les leçons

ſeront ouvertes par un Diſcours, à onze

eures préciſes du matin, dans le nouvel

Amphitéâtre.

s P E C T A C L E S.

C o N c E R T ' S P 1 R 1 T U E L.

Dass le Concert donné au Château

des Tuileries le 2 Avril, Dimanche de

la Paſſion, on a exécuté une excellente

ſymphonie; Mde Charpentier a chanté

avec goût un motet à voix ſeule; M. Du

port a joué ſur le violoncelle une nouvelle

ſonate de ſa compoſition, & a obtenu

les applaudiſſemens dûs à ſon talent pro

H vj
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digieux. Joad, oratoire nouveau, tiré

des chœurs d'Athalie, & de la compoſi

tion de M. Cambiny, a fait le plus grand

plaiſir, & beaucoup d'honneur au génie

de cet habile Compoſiteur. Le Public a

été enchanté d'une ſymphonie concer

tante de M. Davaux, & exécutée avec

intelligence & une préciſion admirable

par MM. Leduc le jeune , Laurent &

Monin. L'air italien, parfairement chan

té par Mile Duchâteau, a eu beaucoup

de ſuccès. On a admiré le jeu ferme, pré

cis & très-flatteur de M. Lamotte, pre

mier violon de l'Empereur. Ce jeune

virtuoſe a exécuté un concerto de ſa com

poſition, & l'on peut dire qu'il a un

talent rare pour la double corde. Ce Con

cert a été terminé par Notus in Judeâ

Deus, très beau motet à grand chœur de

M. Ray, Maître de Muſique de Nantes.

Le Concert du Vendredi 7 Avril, a

été parfaitement rempli par une grande

ſymphonie, par un motet à voix ſeule,

de la compoſition de M. Girouſt, Maî

tre de Muſique de la Chapelle du Roi,

& chanté par Madame Girouſt; par un

concerto de clarinette parfaitement exé
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cuté par M. Baer, qui met dans ſon jeu

beaucoup d'âme & de goût; par un motet

à deux voix de M. Poullain, chanté par

MM. Legros & Guichard ; par un ex

cellent concerto de violon, de la plus

brillante exécution, de M. Stamits; par

un motet à voix ſeule chanté par M.

Guichard. M. Lebrun, premier hautbois

de S. A. S. l'Eleéteur Palatin, a étonné

& ravi l'aſſemblée par un concerto de ſa

compoſition, ſur le hautbois, inſtrument

u'il a ſu maîtriſer, adoucir, animer &

rendre, à ſon gré, ſenſible & paſſionné.

Ce Concert a fini par l'excellent oratoire

tiré des chœurs d'Eſther , de la compo

ſition de M. Mereaux.

Concert du 9 Avril , Dimanche des

Rameaux. M. Jarnowik a exécuté un

nouveau concerto de ſa compoſition qui

a été très-applaudi. On ſait que le talent

de ce Virtuoſe fait les délices des Ama

teurs, & que ſon jeu eſt brillant, fini &

précieux, en même temps qu'il eſt ſen

ſible & animé. M. Lebrun, a pareille

ment enchanté par ſon talent ſupérieur,

& par un comcetto de ſa compoſition ſur

le hautbois. On a exécuté un très beau
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motet à grand chœur formé de la réunion

des talens choiſis de différens Auteurs

Italiens. Les autres morceaux exécutés

dans ce Concert ſont connus & fort goû

tés, tels que le motet à trois voix de M.

Mereaux, un motet de M. Girouſt, un

motet de M. Guichard, une ſymphonie

concertante de M. Davaux.

O P É R A.

L'AcAotus royale de Muſique a fait la

clôture de ſon Théâtte, le Vendredi 3 1

Mars, par l'Opéra d'Iphigénie, & le Sa

medi premier Avril, par la repréſenta

tion d'Orphée, les deux chefs-d'œuvres :

de M. le Chevalier Gluck, qu'il a fait

jouer toujours avec ſuccès dans pluſieurs

Capitales de l'Europe, & qui ont été

accueillis & applaudis à Paris avec tout

l'entouſiaſme François.

L'Académie prépare pour l'ouverture,

après Pâques , l'Opéra de Céphale &

Procris, Tragédie lyrique en trois actes,

dont le poëme eſt de M. de Marmontel,

& la muſique de M. Grétry.
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M. Rebel, Adminiſtrateur-Général de

l'Académie Royale de Muſique, ayant

obtenu ſa retraite , M. Leberton, à qui

le feu Roi avoit donné la ſurvivance de

cette place, en a pris poſſeſſion & en

fait les fonctions depuis le 1er Avril.

L'adminiſtration générale de ce grand

Spectacle, le premier & le plus conſidé

rable qu'il y ait dans le monde , ne

pouvoit être confiée à un habile Compo

ſiteur, qui connût mieux le goût & l'eſprit

de ce Théâtre, & qui eût plus le génie,

les talens & l'intelligence propres pour le

conduire, pour y maintenir l'ordre , &

lui donner tout ſon éclat.

C O M É D I E FRANçOIS E.

Les Comédiens François ordinaires du

Roi ont joué le ſamedi premier Avril ,

pour la clôture, Iphigénie en Tauride, .

Tragédie de "M. de la Touche, & les

Fauſſes Infidélités, Comédie en un acte,

en vers, de M. Barthe. Dans la Tragédie,

le rôle d'Oreſte a été joué ſupérieurement
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& avec beaucoup d'énergie & d'intelli

gence par M, Ponteuil , dont le talent,

digne d'être encouragé, prend de jour en

jour plus d'aſſurance & d'eſſor.

M. Déſeſſarts, Acteur aimé du Pu

blic & le dernier reçu, a fait le compli

ment d'uſage. Ce compliment a eu le

mérite d'être fort court, bien dit, bien

prononcé & bien accueilli.

D É B U T.

Mde Suin, Comédienne qui jouoit

avec ſuccès ſur le Théâtre de la Ville à

Verſailles, a débuté à la Comédie Fran

çoiſe le Jeudi 23 Mars, par le rôle d'El

mire dans le Tartuffe, par celui de Mde

de Clainville dans la Gageure; elle a joué

Mélanide le Mardi 28 Mars. On a fort

applaudi ſes talens, & l'on eſpère beau

coup des moyens qu'elle paroît avoir pour

réuſſir. - *

COMÉ D IE I TA L I E NN E.

Les Comédiens Italiens ordinaires du

Roi ont donné, pour la clôture , les

4'emmes vengées, de M. Sedaine & de
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M. Philidor ; Cpéra Comique fort gai ,

& très bien joué, dont nous avons rendu

, compte.

Le compliment , que M. Anſeaulme

eſt en poſſeſſion de compoſer depuis plu

ſieurs années, étoit un petit Drame 1m

promptu, joué par pluſieurs Acteurs &

Actrices Italiens & Fnançois. M. Trial ,

déguiſé en Porteur de petite loterie ,

donnoit des lots à ceux qui tiroient des

nn méros ſur ſa boëte , & chacun de ces

lots étoit un compliment récité eu chanté

par l'Acteur ou l'Actrice. Ces couplets

ont paru en général heureuſement expri

més, ont fait plaiſir & ont été applaudis.

A R T S.

G R A V U R E S.

I.

Coſtume des anciens Peuples, par M.

Dandré Bardon , Profeſſeur de l'Aca

démie Royale de Peinture & de Sculp

- ture, Directeur perpétuel de celle de

de Marſeille, & Membre de l'Acadé

mie des Belles-Lettres, Sciences &
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Arts de la même Ville. Seconde par

tie; vingt troiſième & vingt quatrième

cahiers.A Paris, rue Dauphine, chez

Jombert, père & fils, & Cellot Im

pr1meur.

C，s nouveaux cahiers font ſuite à ceux

que nous avons précédemment annoncés.

Ils contiennent, ainſi que les premiers, 12

planches, qui nous rappellent les uſages

civils & militaires des Egyptiens. Les

explications qui y ſont jointes ont la

netteté & l'étendue néceſſaire pour ſatis

faire l'Artiſte ou l'Amateur qui veut

éclairer, par la connoiſſance des mœurs

& uſages des Anciens, l'étude qu'il fait

de l'Hiſtoire. -

I I.

Le petit Boudeur, Eſtampe de format

in-4°. gravée par Carl. Guttenberg,

d'après le tableau de J. B. Greuze,

Peintre du Roi. Prix 1 l. 4 ſ. A Paris,

chez le Graveur, rue de Tournon,

vis à-vis l'Hôtel de Brancas.

Le petit Boudeur eſt un enfant d'une

jolie figure; il eſt repréſenté aſſis ſur

une chaiſe, & ſon attitude eſt aſſez pit- .
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toreſque. L'Artiſte a cherché à rendre

l'effet du tableau par des travaux ſoignés

& finis. Il a fait hommage de ſon travail

à M. le Seurre, Amateur qui cultive les

Arts.

M U S I Q U E. .

H. A.

Ovrenrvns a'HenriIV é la marche,

arrangées pour le clavecin ou le forte

piano, avec accompagnement d'un violon

ou violoncelle,ad libitum.Par M. Benaut,

Maître de Clavecin. Prix 2 l. 8 ſ. A Pa

ris , chez l'Auteur, rue Gît-le-Cœur, la

deuxième porte cochère à gauche en en

trant par le Pont-Neuf; & aux adreſſes

ordinaires.

I I.

Quatre ſymphonies concertantes pour

huit inſtrumens , deux violons , deux

hautbois & deux cors, alto viola, flûte,

& violoncelle & baſſe ; compoſées par

Vanhal. Op. XVIII°. Prix 9 liv. Au Bu

reau d'abonnement muſical, rue du Ha
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ſard Richelieu ; & aux adreſſes ordi

naires.A Lyon, chez M. Caſtaud.

ſtrrt ErEEZE5#RIss EE2EE2E

H I S T O I R E NA T U R E L LE.

I.

M. REGNAULT vient de mettre au jour

le premier cahier du recueil des jeux de

la Nature, Ouvrage qu'il a annoncé au

mois de Février dernier ſous le titre des

Monſtres ou écarts de la Nature. Ce ca

hier contient dix ſujets tirés tant du cabi

net du Roi que de ceux de différens par

ticuliers ; 1°. un enfant monopède, 2°.

un cochon d'inde à deux corps, 3 °. un

poalain cyclope, 4°. un double enfant,

5°. un poulet à quatre pattes , 6°. un

chat à deux têtes, 7". un lapin tripède ,

8°. un enfant à deux têtes, 9°. un chien

à trois croupes , & un veau à double

tête forment la dixième planche.

Les perſonnes qui deſireront connoître

la forme & l'exécution de ce recueil ,

ponrront le voir à Paris, chez l'Auteur,

rue Croix des Petits Champs ; chez Di

dot le jeune, Deſſain junior & Lacombe,

Libraires; à Reims, chez Cazin ; à l?i
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jon, chez Frantin ; à Lyon, chez les

Frères Périſſe ; & à Rouen, chez la veuve

Beſongne.

La ſouſcription reſtera au même prix

juſqu'au mois de Juillet prochain , pour

la commodité des perſonnes de Province

& des Etrangers. Voyez, pour les con

ditions de la ſouſcription, le volume du

Mercure de Février 1775 , p. 1S7.

Le même Auteur invite pluſieurs Souſ

cripteurs de ſon Ouvrage de Botanique,

à retirer les cahiers de Novembre & Dé

cembre 1774, qui doivent leur être dé

livrés gratis, avant le mois de Juillet

prochain ; parce qu'à cette époque s'il

reſte quelques exemplaires, on ſera obli

gé de les completter, au préjudice de

ceux qui reſteroient imparfaits par la né

gligerce des Souſcripteurs, que cet avis

regarde : ſi l'Auteur ſavoit leurs adreſſes,

il les leur feroit parvenir.

I I.

Maiſon hoſpitalière pour les accouchemens.

M. Lebas, Profeſſeur public d'accou

cheniens aux Ecoles royales de Chirur

gie, ancien Prévôt de ſa Compagnie ,

Menbre de pluſieurs Académies, Cen
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ſeur royal, & c. autant occupé de la per

fection, de la théorie & de la pratique

des accouchemens, dont l'enſeignement

lui eſt confié depuis pluſieurs années,

que du bien de l'humanité, vient de for

mer un établiſſement où il reçoit, au

dernier mois de leur groſſeſſe, les per

ſonnes enceintes & hors d'état de ſubve

nir aux frais de leurs couches, pour les

y nourrir, accoucher & médicamenter

gratuitement, juſqu'à ce qu'elles ſoient

rétablies. L'ordre & la diſcipline que ce

Maître de l'art, auſſi diſtingué par ſes

lumières que par ſon attachement à ſon

état , a établi dans cet aſyle pour l'huma

nité, tant relativement aux Elèves des

deux ſexes qu'aux perſonnes groſſes qui y

ſont reçues, ont tellement fixé l'attention

de M. de Sartine & de M. le Noir, Lieu

tenant - Général de la Police de Paris,

qu'ils l'ont honorée de leur protection

particulière. Ceux & celles qui deſirent

s'inſtruire dans la partie des accouche

mens, trouveront chez lui tous les moyens

propres à remplir leurs vœux. Il demeure

rue Chriſtine, au Bureau des Journaux,

où les perſonnes enceintes ſe préſente

ront pour être reçues, & celles qui deſi

reront s'inſtruire, ſoit à titre de penſion

naires, ſoit à celui d'externes.
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Extrait d'une Lettre de M. de Voltaire à

M. le Baron d'Eſpagnac. De Ferney, le

premier Février 1775.

Je vous fais mille remercîmens, Monſieur,

d'avoir bien voulu écouter ma prière, de permet

tre qu'on imprimât votre excellente Hiſtoire du

Maréchal de Saxe avec des plans de batailles &

de marches.

Vous pouſſez la bonté juſqu'à daigner enrichir

ma bibliothèque de cet Ouvrage, qui ſera éter

nellement cher à tous les Français, & qui eſt

l'inſtruction de tous les Gens de guerre. Je ne

ſuis pas du métier : mais je le§ infiniment,

quand c'eſt un Officier-Général tel que vous qui

en donne des leçons.

J'ai l'honneur d'être, avec reſpect & recon

naiſſance.

=#

Extrait d'une autre Lettre de M. de Voltaire

à M. le Baron d'Eſpagnac. A Ferney,

le 1 o Mars 177 5. -

Tous les plans dont vous avez gratifié le Pu

blic, ſont d'une exactitude dont perſonne n'avait

encore approché. Vous repréſentez les poſitions

des armées avant & après, comme dans l'action

même. Votre Livre ſera àjamais l'inſtruction des
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Officiers, & c'eſt af'urément un des plus beaux

monumens du ſiecle. Pardonnez moi ces éloges

puiſque c'eſt la vérité qui les dicte.

J'ai l'honneur d'être, avec la reconnaiſlance &

l'eſtime la plus reſpectueuſe.

—4

Lettre de M. d'Alembert à M. le Baron

d'Eſpagnac. De Paris , le 21 Février

# 775 .
\

Je reçois à l'inſtant, Monſieur, la nouvelle

édition de votre excellent & magnifique Ouvra

ge, que vous me faites l'honneur de m'envoyer.

Quelque mauvais juge que je ſois en ces matiè

res, je lirai certainement, avec tout l'intérêt poſ

ſible, les augmentations que vous y avez faites,

& je ne doute point qu'elles ne reçoivent des con

noiſſeurs les mêmes ſuffrages que la première

édition. Quant à moi, je ne puis vous offrir que

ma reconnoiſſance de toutes vos bontés, & je

vous prie d'être bien perſuadé qu'elle ne peut être

plus vive & plus ſincère.

J'ai l'honneur d'être, avec le plus reſpectueux

attachement.

WºmErEesuresmº #

Lettre de M. de Marmontel, Hiſtoriographe

de France, à M. le Baron d'Eſpagnac.

De Paris, le 2 Mars 1775.

Si je n'avois pas reçu aujourd'hui, Monſieur,

- COIÏ IIAC
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comme une marque de vos bontés, la nouvelle

édition de l'Hiſtoire du Maréchal de Saxe, je

l'aurois acquiſe demain.Que n'ai je des guides auſſi

ſûrs pour tous les autres détails du règne de Louis

XV. Je vous ſuivrai pas à pas, Monſieur, en fai

lant hommage à mon Maître des lumières que je

lui devrai. Agréez celui de ma reconnoiſſance &

du reſpect avec lequel j'ai l'honneur d'être,

Lettre de M. Thomas à M. le Baron d'Eſ

pagnac. De Paris, le 3 Mars 1775 .

Je vous dois, Monſieur, de nouveaux remer

cîmens pour la nouvelle édition de la vie du Ma

réchal de Saxe , que vous avez eu la bonté de

m'envoyer Vous avez ajouté un noveau degré de

perfection à un Ouvrage qui étoit déjà ſi digne de

l'eſtime publique La vie de cet homme illuſtre

devient, ſous votre plume, une partie intéreſſante

de notre Hiſtoire. Les Militaires y trouveront des

leçons, & les Familles, qui ont bien ſervi l'Etat,

un monument élevé à leur glore. Vous écri

vez ſur la guerre comme Polybe, & vous achevez

de peindre un grand homme à la manière de Plu

tarque, par les anecdotes & les traits particuliers

de ſa vie. Perſonne, Monſieur, ne vous a lu avec

plus d'empreſſement & d'intérêt que moi. J'ai

appris comme j'aurois dû louer un Homme cé

† & je devrois effacer le peu de lignes que

j'ai oſé écrire aux piés de ſon tombeau. -

Agréez ma reconnoiſſance & tous les ſentimens

de reſpect avec leſquels j'ai l'honneur d'être.

Il, Vol.
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",

Lettre de M. D***, de l'Académie des

Sciences, à M. de Voltaire, en lui en•

voyant ſon Eſſai ſur les Comètes*.

* Menſieur, il eſt juſte de rendre à Céſar ce qui

· appartient à Céſar. D'après ce grand principe de

morale, perſonne n'a plus de droit que vous à

l'Ouvrage que j'ai l'honneur de vous préſenter.

Vous verrez en effet que ce n'eſt qu'un commen

taire ſur la vérité que j'ai priſe pour épigraphe,

& que vous avez ſu exprimer en ſi beaux vers.Je

n'ai d'autre mérite que d'avoir rendu ſenſible,

dans 4oo pages , ce que vous avez expoſé dans

deux lignes. Vous avez encore un autre droit à

cet Ouvrage, c'eſt l'intérêt que vous devez pren

dre à la ſtabilité de l'Univers Qu'importe en effet

au vulgaire des hommes la durée de cette terre ?

Pourvu que la révolution qui doit la détruire

n'arrive pas dans l'inſtant précis de leur exiſtence

aſſagère. Tout le reſte leur eſt à peu près indif

† mais vous, Monſieur, dont la réputation

durera autant que ce monde, vous avez un tout

* L'Auteur avoit pris pour épigraphe les vers

ſuivans de l'Epître de M. de Voltaire à Mde la

Marquiſe du Châtelet :

| comètes, que l'on craint à l'égal du tonnère,

Ceſſez d'épouvanter les Peuples de la terre.
- • - A *
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autre intérêt à la ſtabilité de la terre, & vous

devez accueillir un Ouvrage dans lequel cette ſta

bilité eſt établie.

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond reſ

pect, Monſieur ,

Votre très-humble , &c.

Réponſe de M. de Voltaire.

A Ferney, le 18 Janvier177y.

, Monſieur, je vous remercie avec beaucoup de

ſenſibilité & un peu de honte, de l'utile & beau

préſent que vous daignez me faiie. Je reſſemble

aſſez à ce vieux animal de baſſe-cour à qui on

donna un diamant; la pauvre bête répondit qu'il

ne lui fallait qu'un grain de millet. -

· Autrefois, Monſieur, j'aurais pu ſuivre vos

calculs ; mais à quatre-vingt & un ans, accablé

de maladies, je ne puis guères m'en tenir qu'à vos

réſultats. Je les trouve ſi probables, que je ne

compte pas apiès vous. Jc ſuis très - perſuadé

qu'aucune comète ne peut prendre aucune planète

en flanc. Vous décidez un grand procès ; vous

donnez un arrêt par lequel le genre humaincon

ſervera long-temps ſon héritage. Reſte à ſavoir ſi

l'héritage en vaut la peine. -

" Je ne crois pas non plus quenous acquerionsja

mais un nouveau ſatellite,qui ferait,ce me ſemble,

un domeſtique fort importun, & qui troublerait

furieuſement les ſervices que nous rend celui que

nous avons depuis ſi long-temps,

I ij
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| Pour les Arcadiens, qui ſe croyaient plus an

ciens que la Lune, il me ſemble qu'ils reſlem

blaient à ces Rois d'Orient, qui s'intitulaient

Couſins du Soleil.Je veux croire que ces Meſſieurs

d'Arcadie avaient inventé la muſique, Soli can

tare periti Arcades ; mais ces bonnes gens n'ap

prirent que fort tard à manger du gland, & il eſt

dit qu'ils ſe nourrirent d'herbes pendant des

ſiècles.

Vous en ſavez, Neuton & vous, un peu plus

que ces Arcades, & que toute l'Antiquité enſem

ble.

Je ſouhaite que Neuton ait raiſon, quand il

ſoupçonne qu'il y a des comètes qui tombent

dans le Soleil pour le nourrir, comme on jette

des buches dans un feu qui pourrait s'éteindre.

Neuton croyait aux choſes finales ; j'oſe y croire

comme lui : car enfin la lumière ſert à nos yeux,

& nos yeux ſemblent faits pour elle. Toute la

Nature n'eft que mathématique.Vous la voyez

toute entière avec les yeux de l'eſprit ; & moi,

qui ai perdu les miens, je m'en rapporte entière
jncnt a VouSe -

J'ai l'honneur d'être, avec l'eſtime que je vous

dois, & avec une reſpectueuſe reconnaiſſance,

Monſieur,

Votre très-humble & très - obéiſſant

ſerviteur DE VoLTAIRE, Gentil

homme ordinaire de la Chambrç

du Roi,

c>ºt<e
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A N E C D O T E S,

2 * I.

LA Reine Catherine de Médicis, vou.

lant amener les Huguenots à lui céder

leurs Places de ſûreté, eut une con

férence avec les Chefs du Parti & les

Députés du Roi de Navarre; elle remit

ſes intérêts entre les mains d'un Négo.

ciateur auſſi adroit qu'éloquent. Celui

ci, dans un beau diſcours préparé à ce

ſujet, déploya toutes les reſſources de

ſon art, & ſon éloquence alloit triom

pher. Catherine, enivrée de l'eſpoir

d'un ſi heureux ſuccès, s'adreſſe à un des

députés Huguenots : Gouverneur de Fi

geac, que vous ſemble, lui dit elle, de

cette harangue ? Madame, reprit vive

ment celui ci, M. l'Orateur a fait aſſu

rément une excellente étude de l'éloquence ;

mais mes compagnons, ni moi , ne ſom

mes pas d'avis de payer ſes études, de nos

têtes.

, I I.

Au ſiége de Maſtricht par les Frana

l iij



198 MERCURE DE FRANCE.

çois , en 1 673, un Grenadier du Régi

ment du Roi, remarquant qu'un §.

cier , qui le ſuivoit à l'aſſaut, étoit

tombé ſur le ventre, lui tendit la main

droite pour le relever : en cet inſtant, un

coup de mouſquet lui perce le poingnet ;

le Grenadier, ſans ſe plaindre ni s'éton

ner , lui tend la main gauche & le

relève.

I I I.

A l'âge de 14 ans, le Duc de Berri,

petit fils de Louis XIV, rencontra un

Officier qui lui expoſa ſon extrême be

ſoin. Le Duc de Berri lui dit qu'il ne

pouvoit l'aſſiſter alors, mais qu'il devoit

toucher , le lendemain, ſon mois ,

& qu'il pcurroit, ce jour là, lui por

ter quelque ſecours, & lui donna un

rendez - vous à la chaſſe. Dès-que le

Prince vit cet Officier, il lui mit , en

ſecret, une boutſe où il y avoit trente

louis. C'étoit tout ce qu'il avoit reçu

pour ſes menus plaiſirs. Le foir, les Prin

ces firent une partie de jeu. Le Duc de

Berri s'excuſa de jouer ; &, comme ik

fut preſſé d'en donner les raiſons, il

avoua qu'il avoit donné ſon mois à un

pauvre Officier ruiné par la paix , &

qu'il avoit mieux aimé ſe priver de
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ſes plaiſirs, que de laiſſer mourir de

faim un homme qui avoit bien ſervi le

Roi.

- I V.

Un Cavalier qui avoit épouſé une

Demoiſelle fort laide, mais très méri

tante, diſoit : Je l'ai priſe au poids, & je

n'ai point acheté la façon,

V.

M. de Vendôme trouva , un jour,

Palaprat, ſon ſecretaire, qui maltraitoit

ſon domeſtique ; il lui en fit des repro

ches fort vifs : Comment, Monſeigneur,

vous me blâmez, dit Palaprat ; ſavez vous

bien que, quoique je n'aie qu'un laquais,

je ſuis auſſi mal ſervi que vous qui en avez

f/'€/71€.

A V I S.

I.

Concours pour une place de Deſſinateur.

L, décès du fieur Hargnignier , Adioint à

Profeſſeur à l'Ecole royale gratuite de deſſin,

l iv
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laiſſe une place à remplir ; en conſéquence il ſera

ouvert un concours le premier Mai de la préſente

année.

On s'adreſſera, pour y être admis, à M. Bache

lier,Directeur de ladite Ecole, muni d'un certi

ficat de premier médailliſte, ſigné de M. Cochin,

Secrétaire de l'Académie royale de Peinture &

Sculpture.

I I.

Chocolat aphrodiſiaque ou anti. viniiien.

M. Mattin, Apothicaire, rue Croix des Pe

tits-Champs, vis.à-vis celle du Boulloi, conti

nue de débiter avec ſuccès le chocolat aphrodi

fiaque ou anti-vénérien de M. le Febure, D. M.

P. & de pluſieurs Académies.

Ce Médecin prie ceux qui lui écriront, rue du

Foin Saint Jacques, au Collége Gervais, d'af

franchir leurs lettres.

I I I.

Pommade pour guérir les hémorrhoides.

Pommade qui guérit radicalement les hé

· morrhoïdes internes & externes, en peu de jours,

ſans qu'il y ait rien à craindre de retour de cette

maladie, ni accident pour la vie, en les guériſ

ſant; prouvé par nombre de certificats authenti

ques que l'Auteur a entre ſes mains, & par un

nombre infini de perſonnes dignes de foi, de tout

âge & de tous ſexe, guéries radicalement depuis
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· pluſieurs années, &c. par l'uſage qu'elles ont fait

de cette pommade, inventée & compoſée par le

ſieur C Levallois, pour ſa propre guériſon à lui

même, au mois de Mai 1763.

Cette pommade fait ſon opération avec une

douceur & une diligence ſurprenantes, en ôtant

d'abord les douleurs dès ſes premières applica
tions.

Elle eſt diviſée en deux ſortes, pour agir en

ſemble de concert; l'une eſt préparée en ſuppo

fitoires, pour être inſinuée & amollir les hémor

rhoïdes internes par une douce tranſpiration 5

l'autre eſt applicative ſur les externes, pour fon

dre & diſloudre, avec la même douceur, les groſ

ſeurs externes, & recevoir au dehors la tranſpi

ration qui ſe fait intérieurement. -

L'on diſtribue cette pommade avec approba

tion & permiſſion, chez l'Auteur, ci-devant rue

du Temple, à préſent rue des Gravilliers, la cin

quième maiſon après la rue des Vertus, en en

trant par la rue St Martin, vis-à-vis d'un Boulan

ger; ou à ſon dépôr, chez M. Deloche, Marchand.

Limonadier, au coin de la rue de la Perle , au Ma

rais, à Paris. -

Le prix des doubles boîtes, avec ſix ſuppoſi

toires, pour les hémorroïdes anciennes, eſt de

6 livres. "

Et pour celles qui ſont nouvellement parues,

la demi boîte, avec trois ſuppoſitoires, ſont de

3 l. joint à un imprimé qui indique la manière de

s'en ſervir. -

Les perſonnes de Province qui deſireront ſe

procurer de cette pommade, ſont priées d'affranr

chir leurs lettres. (!

Y
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I V.

Baume ſpécifique pour la ſurdité, dureté

d'oreilles, & généralement les accidens

qui attaquent cette partie.

Par acte paſſé devant Bontemps & ſon Con

frère, Notaires à Paris , le 3o Octobre 175o,

entre le ſieur Babelin, & la feue demoiſelle de

Luſſan , qui lui a cédé & tranſporté ſes droits. Le

fieur Babelin a perfectionné , par le conſeil d'ha

biles Médecins, le remède qu'il préſente aujour

d'hui au Public , il a lieu d'eſpérer qu'il le recevra

auſſi favorablement qu'il a fait du vivant de

Mlle de Luſlan.

Manière de s'en ſervir.

' Ce topique eſt un remède ſpiritueux & deux

qui opère lentement , & quelquefois guérit ttès

promptement : cela dépend du temps & de l'an

cienneté de la ſurdité ; plus la maladie eſt an

cienne, plus il faut ſe ſervir long-temps de ce re

mède. .

On prend un gros de ce baume que l'on met le

ſoir dans l'oreille, la tête penchée du côté op

)oſé, ſituation où il faut demeurer une demi

eure, pour que ce baume reſte & pénètre plus

avant; enſuite on ſe bouche l'oreille avec du

coton bien imbibé dudit baume : on fera la même

choſe à l'autre oreille, obſervant, ſi l'on peut,

de s'endormir ſur la moins mauvaiſe, qui ſera

toujours celle qu'on panſera la première.
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Avant de mettre ce baume dans l'oreille, il

faut s'en frotter la tête, puis après mettre une

calote chaude, de papier brouillard. Il eſt telle

ſurdité où la guériſon ſera aflez prompte pour

n'employer que deux boîtes, particulièrement

quand la ſurdité eſt nouvelle; il s'en trouvera de

plus anciennes & de plus opiniâtres, qui reſte

ront plus long temps , mais qui céderont enfin

à l'efficacité du remède, continué avec exactitu

de : On peut 'ſe purger avant d'en faire uſage,

& pendant qu'on le continue : il n'y a autan ré

gime à obſerver; on doit ſeulement ſe garantir

du vent & du brouillard.

· De quelque manière que les opérations de ce

remède ſe manifeſtent, il n'y a rien à craindre ;

au contraire elles ſont toujours les garans d'une

guériſon bien plus prompte , que lorſqu'il ne

ſemble pas agir : mais ſoit qu'il épère ou dou

cement ou vivement, il ne peut jamais cauſet le

moindre accident.

Les atteſtations des habiles Médecins,mention

nées dans ledit brevet, ſont de ſûrs garans des

heureux ſuccès de ce baume.

· On pourra envoyer chercher ce baume tous les

jours, rueTicquetonne, maiſon du ſieur Berge e,

Fabriquant de chapeaux, où demeure ledit ſieur

Babelin, Oculiſte. On n'en débitera dans aucunsr

autres endroits.

Le prix eſt de 12 l, r2 ſ. laboîte.
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O R D o N N A N c E s, &c.

I.

L, Roi, outre les deux Ordonnances, l'une

portant création de cent Compagnies de Fuſi

liers, ſous la dénomination de Corps Royal d'In

fanterie de la Marine, & l'autre rétabliſſant la

Compagnie de Bombardiers claſſés dans les Ports

de Breſt, Toulon & Rochefort, & réglant pro

viſoirement ce qui ſera obſervé dans le ſervice

& l'adminiſtration de l'Artillerie de la Marine ;

en a rendu une troiſième concernant l'inſtruction,

la diſcipline, l'avancement des Gardes du Pavil

lon & de la Marine, & les épreuves à faire des

Aſpirans aux places de Gardes de la Marine.

I I.

Le Parlement a enregiſtré le 16 de ce mois ,

des Lettres Patentes du Roi, données à Verſail

les le 12 Janvier, en faveur de la Ville Impé

riale de Rutlingen , pour l'exemption du droit

d'aubaine & la liberté du commerce.

I V. |

If paroît deux Ordonnances du Roi, en date

du 26 Décembre dernier, l'une pour le dépôt des

Troupes des Colonies à l'Ifle de Ré, & l'autre .

pour la réforme du Régiment de l'Amérique.



NoUVELLES POLITIQUES.

De Conſtantinople, le 3 Février 1775.

La Caravane de Bagdad , conſiſtant en quinze

cents chameaux chargés, allant à Damas , a été

pillée près de Palmyre, par Sheek Tyawr, Chef

des Arabes d'Amiſy. Six cents Perſes, qui ſe ren

doient à la Mecque à la ſuite de cette Caravane,

ont été également dépouillés. Il y avoit parmi

eux des perſonnes de diſtinction. On dit que,

faute de vêtemens, il en eſt mort près de deux

cents, de la rigueur du froid. La perte des effets

tombe principalement ſur les Marchands de cette

Ville, & ſur ceux de Bagdad, de Baſſora, de

Damas & d'Alep. -

De Vienne, le 15 Mars 1775.

L'Empereur a fixé ſon départ pour la Croatie

& la Dalmatie, au 18 du mois prochain. Sa

Majeſté Impériale, ainſi qu'il a été dit précé

demment, s'arrêtera quelques jours à Trieſte,

& ira à Veniſe, où Elle reſtera juſqu'aux Fêtes

de l'Aſcenſion. Les Archiducs ſes Frères s'y trou

veront. Un Officier.Général , Membre du Con

ſeil de Guerre, eſt parti aujourd'hui pour faire les

préparatifs de ce voyage.

De Madrid, le 21 Mars 1775.

o• apprend par les lettres du commandant
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Général de Melille, du premier & du 3 du cou

rant, que l'attaque de la Tour de Sainte Lucie ,

projetée par les ennemis, n'avoit pas eu lieu ;

que leurs échelles, placées dans cette vue der

rierre la Puntilla , ont été retirées ; que nous

avons démonté leur batterie de la plage, &

qu'il ne leur reſte plus que deux ou trois ca
IlOllS, -

Le Commandant Généraf de Melille & le

Gouve neur de Pennon font les plus grands

éloges du ſervice de leur artillerie. Les Maures

ont perdu beaucoup de monde, & le Roi de

Maroc, depuis pluſieurs jours, n'eft pas ſorti de
fa tente, -

Les lettres du Pennon, du 18 , écrites par

le Gouverneur Don Florentio Moreno, portent

que juſqu'ici il n'y a pas eu de nouvel événe
ment ; que le nombre des bombes qui ont été

jetées par l'ennemi, ſe monte à quatre cents

ſoixante dix huit , & qu'il n'y a eu que deux

hommes tués & ſix bleſſés.

De Cadix, le t 1 Mars 1775.

· On prépare ici, avec la plus grande aétivité,

un armement fupérieur à ce que aous avons vu

juſqu'ici de relatif au fiége de Melille. Il conſiſ

tera en pluſieurs Vaiſſeaux de ligne, en Frégates

& en Bâtimens marchands, deftinés au tranſ

port de toute ſerte de munitions de guerre, &

même d un Corps de Troupes, parmi leſquelles il.

y aura de la Cavalerie. - -

De Rome, le 8 Mars r775.

Le Souverain Pontife paroît vouloir habiter
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le Palais du Vatican juſqu'après la belle faiſon :

on aſſure que les différens Bureaux ont eu or

dre d'aller s'y établir. Sa Sainteté continue de

donner audience à tous ceux qui ſe préſentent,

& ſon antichambre eſt ouverte juſqu'à minuit.

Le grand nombre de perſonnes qu'Elle reçoit,

ne l'empêche pas de s'occuper des objets quicon

cernent l'adminiſtration. On s'attend même à

voir bientôt paroître de nouveaux Réglemens,

principalement au ſujet de l'exportation des

denrées. -

La Ville de Céſene où eſt né le Saint Père ,

lui a envoyé une Deputation de deux Prélats &

de deux Gentilshommes Séculiers, pour le fé

liciter ſur ſon exaltation. Sa Sainteté a reçu

ces Députés avec les démoſtrations de la plus

vive tendreſſe.

- De Turin, le 22 Mars 177y.

Jeudi dernier , le Roi déclara le mariage

du Duc de Chablais, ſon frère, avec la Prin

eeſſe Marianne, ſa fille. Les Miniſtres Errangers

avoient été invités la veille, par le Maître des

Cérémonies, à ſe rendre à la Cour, ainſi que les

Chevaliers de l'Annonciade, les Miniſtres d'Etat,

· & toutes les perſonnes qui ont les entrées de la

·Chambre, Le lendemain, le Roi, le Prince de

Piémont & le Duc de Chablais, furent compli

mentés pat le Corps Diplômatique , à la tête

duquel l'Ambaſſadeur de France porta la parole.

Le jour d'après on ſigna le contrat de mariage ;

, & Dimanche, à cinq heures du ſoir, l'Arche

vêque de cette Ville, Grand Aumônier, donna

aux nouveaux Époux la bénédiction nuptiale.
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La Ducheſſe de Chablais reçut le 2o, les com

plimens des Miniſtres Etrangers.Le même jour,

dans l'après-midi, ainfi que le lendemain 2 1 ,.

la Nobleſſe fut admiſe à féliciter cette Princeſle

& ſon auguſte Époux. Il y eut grand cercle à
la Cour. -

De Veniſe, le 4 Mars 1775.

On aſſure que la République a le projet d'éta
blir avec l'Empire de Ruſſie, un commerce direct

par la Mer Noire.

De Naples, le 4 Mars 1775.

Le Roi, deſirant que tous ſes Sujets, ſans

exception , participent à la joie que l'heureuſe

naiſſance du Prince ſon fils premier né, a cauſée

généralement, vient de faire publier un Indult,

par lequel il eſt ordonné aux Officiers de Juſtice

de rendre la liberté à diverſes perſonnes détenues

en priſon pour dettes, ou pour d'autres délits ſuſ

ceptibles de cette grâce.

Sa Majeſté s'eſt en outre déterminée à don

ner , une fois la ſemaine , des audiences pri

vées à ſes Sujets. Elle a commencé Mercredi

dernier , à recevoir les Mémoires qu'un lui a

préſentés & Elle daigne en prendre lecture Elle

même.

De Londres, le 15 Mars 1775.

Le Bill qui tend à reſtreindre le commerce

de la Nouvelle - Angleterre & à la priver de la

pêche ſur les Bancs de Terre-Neuve ou ſur les

| Côtes de l'Amérique ſeptentrionale, paſla le 8,
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à la Chambre des Communes, à la pluralité de

cent quatre vingt-huit voix contre cinquante

huit. Ce Bill, à compter du 1" Juillet prochain,

défend aux Colonies d'exporter toutes eſpèces de

marchandiſes ailleurs que dans les poſſeſſions de

l'Empire Britannique, ſoit aux Indes Orienta

les, ſoit en Europe. Au 1" Septembre, tout Vaiſ

ſeau chargé autre part que dans la Grande-Bre

tagne, de Marchandiſes quelconques, pour la

Nouvelle-Angleterre, ſera ſaiſiſſable, non-ſeu

lement dans les Ports de cette Province, mais

même à deux lieues de ſes Côtes. Il n'y a d'ex

cepté que les chevaux, les vivres & les toiles

fabriquées en Irlande, venant directement de ce

Royaume.

, Des lettres de Philadelphie portent qu'on y a

reçu le Diſcours du Roi à l'ouverture du Parle

lement, & qu'on lui a donné le ſurnom d'Arrêt

de mort pour l'Amérique. Elles ajoutent qu'un

Vaiſſeau du Port de Glaſcow, arrivé à la Nou

velle-Yorck, peu de temps après la défenſe d'im

portation, a tenté, ſous la protection d'un Vaiſ

ſeau de guerre, de débarquer quelques mar

chandiſes ; mais que les Habitans s'y ſont op

, poſés, & l'ont forcé de faire voile pour la Ja

ma1que.

Le Congrès Provincial tenu à Cambridge, le

7 de ce mois, a pris les réſolutions les plus fa

vorables pour les Boſtoniens. Il a pourvu à ce

qu'aucun des Habitans de cette Province ne pût

approvifionner l'armée qui eſt actuellement de

vant Boſton.

On apprend par un Courier de Cambridge,

ue ce même Congrès a nommé un Comité pour

répondre au Difcours très-gracieux du Roi, &
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pour l'aſſurer que les Colonies n'ont aucun deſ

ſein de violer les Loix, ainſi qu'on l'a repréſenté

ſans fondement à Sa Majeſté.

De la Haye, le 24 Mar, 1775.

, La nouvelle Ecluſe inventée à la Haye paroît

remplir, dans l'exécution, toutes les promeſles

du projet. Le principal avantage de cette machine

conſiſte à fournir les moyens d'inonder,avec la plus

grande célérité, un Pays dont on veut interdire

† l'ennemi, de décharger une rivière

de l'excès de ſes eaux, d'en retenir la quantité né
ceſſaire à la navigation, enfin de† l'élé

ment le moins docile chez toutes les Nations en

général , & chez les Hollandois ſur - tout. Le

devis de cette Ecluſe , en fix planehes, très

bien gravées, ſe vend à Amſterdam & en cette

Ville.

N o M I N A T I o N S.

Le Marquis d'Aubterre, Chevalier des Ordres

du Roi , Lieutenant Général de ſes Armées, Con

ſeiller d'Etat d'Epée, & ci devant ſon Ambaſſa

deur aux Cours de Vienne, Madrid & Rome, eut

l'honneur de faire, le premier Avril, ſes remer

cîrnens au Roi pour la place de Commandant de

la Bretagne, dont Sa Majeſté l'a pourvu.

Le 2 Avril , le Marquis de Lauzun a prêté ſer

ment entre les mains du Roi en qualité de Lieu
tenant Général du Beauvoiſis. -
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Le Vicomte de Vibraye, que le Roi a nommé

ſon Miniſtre plénipotentiaire auprès du Duc de

Wirtemberg, & le Marquis de Clauſonnette, qui

l'a précédé dans cette place, & qui paſle, en la

, même qualité, à la Cour de l'Electeur de Mayen

ce, ont eut l'honneur de faire à cette occaſion,

le 3 1 Mars, leurs remerciemens au Roi. Le Mar

quis d'Entraigues Latis , ci - devant revêtu du

même caractère auprès de cet Electeur , a été

nommé, par S. M., Miniſtre plénipotentiaire près

de l'Electeur de Saxe.

M O R T S. -

Il eſt mort vers la fin de l'année dernière, dans

le village de Coſlana, en Carniole, un Labou

· reur, nommé Urbin Prelz, âgé d'environ 1 14

ans. Cet homme, dans un âge ſi avancé, avoit

tellement conſervé ſes forces, que, peu de temps

avant ſa mort, il faiſoit deux lieues à pied, ſans

ſoutien ; il s'étoit marié deux fois, & à quatre

vingt-deux ans il avoit eu un fils de ſa ſeconde

femme, qui étoit reſtée vingt-cinq ans ſtérile.

| François Cavalcaſelle, Apothicaire de Veniſe,

y mourut le 16 Février, d'une attaque d'apo

plexie, à l'âge de 1oo ans, 1o mois & 2 jours.

· Il a conſervé juſqu'au dernier moment l'uſage de

ſa raiſon; ſa vue n'étoit point affoiblie : & il ſe

promenoit tous les jours à pied ; il avoit fait le 14

Février pluſieurs parties d'échecs. Sa veuve eſt

âgée de 93 ans.
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N. Agard de Morogues, Vicaire-Générale de
l'Archevêché de Bourges, & Abbé commendataire

de l'Abbaye Royale de Notre-Dame de Loroi,

Ordre de Cîteaux, Diocèſe de Bourges, eſt mort

à Bourges le 13 Mars, dans la 66° année de ſon

age.

N. de Paris, Vicaire-Général, Official & Sous

Doyen de l'Egliſe d'Orleans, Abbé commenda

taire de l'Abbaye de Chezal-Benoît, Ordre de St

Benoît, Diocèſe de Bourges, eſt mort à Orléans

le 13 Mars, dans ſa 78° année. -

N. Darguel, Viſiteur-Général des Carmelites,

& Abbé commendataire de l'Abbaye Royale de

Notre-Dame d'Haute - Fontaine, Ordre de Cî

teaux, Diocèſe de Châlons-ſur-Marne, eſt mort

à Toulouſe le 2o Mars, dans la 77e année de ſon

âge.

Marie-Louiſe Eliſabeth Hennequin de Char

mon, veuve du Marquis de la Palun Gouverneur

pour le Roi de la Ville & Principauté d'Orange &

Bourbon l'Archambaut , ancien Capitaine des

Gardes du Comte de Charolois, eſt morte le 3o

Mars, dans ſa 82° année.

Jean de Broſſin, Baron de Méré, Capitaine des

des Vaiſſeaux du Roi, Chevalierde l'Ordre Royal

& Militaire de St Louis, eſt mort, le 3 Avril, au

Château d'Ecury, près Soiſſons, âgé de 89 ans.

René-Charles de Maupeou, Marquis de Mo

rangles,Vicomte de Bruyeres,Seigneur de Noiſiy,

de Montigny & autres lieux, ancien Premier Pré

ſident du Parlement, Chancelier & Garde des

Sceaux de France, eſt mort à Paris le 4 Avril,

dans la 87° année de ſon âge.
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Jeanne Leterrier, veuve de François Queude

ville, eſt morte le 22 Mars, au village de Brete

ville-la-Pavée, près Caën, dans ſa 1c6° année ;

elle n'avoit aucune des infirmités de la vieilleſſe,

ſon eſprit étoit encore ſain & ſa mémoire très

bonne.

Le nommé Pierre Regnier, Jardinier, eſt mort

à Morigny, village ſitué à un quart de lieue d'Eſ

tampes , ſur la fin de Janvier dernier, dans ſa

1o8 année. En 1773 il avoit cultivé lui-même

ſon jardin & cueilli ſes fruits. Le Gouvernement

lui avoit accordé, depuis environ ſix mois, une

penſion de 1oo écus, à cauſe de ſon grand âge.Il

avoit l'eſprit ſain, la mémoire bonne, & mar

choit fort aiſément, portant toujours ſon bâton

ſous ſon bras. - -

Simon-Nicolas, Comte de Montjoie, Evêque

de Bâle, Prince du Saint-Empire, eſt mort, le 5

d'Avril, en ſon Château de Porentru, dans ſa 82°

année. Il avoit été élu Evêque le 21 Octobre1762- • • -

g-mPms

L O T E R I E.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Avril. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 32, 71 , 83 , 64 , 85. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Mai. -
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Lettre de M. de Marmontel à M. le Baron

d'Eſpagnac,
- ibid,

Lettre de M. Thomas à M. le Baron d'Eſpa

gnac , I 93

Lettre de M. D***, de l'Académie des Scien
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Nominations, 2 IO

Morts , 2 II

Loterie, 2 I 3

A P P R o B A T I o N.

JA lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux ,

le ſecond Volume du Mercure du mois d'Avril

1775, & je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru des

voir en empêcher l'iinpreſſion.

A Paris, le 15 Avril 1775.

L o U v E L.

$

De l'Imp. de M. LAMBERr, rue de la Harpe

près Saint Côme,
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